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PRESSES DE LA CITÉ
116, Rue du Bac

PARIS


CHAPITRE

1

Hubert bonisseur de la Bath regarda le voyant lumineux : « Shoot again » et fit sauter la boule dans sa main. La jolie blonde qui l’accompagnait remarqua :

— Si tu fais un strike maintenant, tu le perds.

— Je sais…

Il se plaça de biais, balança le bras. La boule partit sur la piste, ricocha sur la bande, atteignit tangentiellement les deux traits rouges qui marquaient le but. Neuf quilles montèrent, neuf sur dix. Le compteur se mit à débiter les points des strikes accumulés. La fille se pencha, clignant des yeux.

— Combien ?

— 243, annonça Hubert. Et 117 pour toi… Tout un programme.

Elle ne comprit pas et dit, profondément écœurée :

— C’est dégoûtant !

Pierre, le gérant, approcha.

— Il faut afficher ça. Vous êtes champion…

— Plus tard, répondit évasivement Hubert. La soirée n’est pas finie…

Il n’avait aucune envie de voir son nom mis en vedette au tableau des scores du « Bowling Club ». Il entraîna sa compagne vers le bar, commanda deux scotches. Sous l’escalier, Paul Pacini faisait ses comptes avec la caissière.

— Je vais au petit coin, dit la jolie blonde. Tu m’excuses…

Hubert la regarda s’éloigner. Il l’avait connue lors d’un précédent séjour à Paris et retrouvée par hasard en fin d’après-midi sur les Champs-Élysées. C’était une fille sympathique et facile, une fille sans histoires, comme il les aimait. Mais il n’arrivait pas à se rappeler son prénom – avait-il jamais connu son nom ? – et il craignait de la vexer en le lui demandant. Il l’appelait « Poupée ». Il savait qu’ils coucheraient ensemble et qu’ils en tireraient du plaisir. Elle semblait avoir gardé un bon souvenir de la nuit qu’ils avaient passée dans le même lit quelques mois plus tôt…

Il y eut un remue-ménage du côté de l’entrée, une brusque montée de voix qui domina un instant le fracas des boules sur les pistes et le cliquetis des compteurs. Hubert tourna la tête et vit le portier qui soutenait une femme en imperméable, une femme brune, petite, assez jolie, mais dont le mince visage blême conservait les stigmates d’une violente et récente émotion. Hubert fronça légèrement les sourcils. Il la connaissait et leurs contacts avaient eu un rapport avec le travail. Il ne risquait donc pas d’avoir rien oublié la concernant… Sa mémoire le renseigna aussitôt. Cette femme s’appelait Marie-José Quiès et elle était depuis de longues années la secrétaire maîtresse de Gérard Hardouin, un bien étonnant personnage dont beaucoup de gens bien informés se demandaient par quel miracle il était encore vivant…

Le barman en gilet rayé rouge et noir servait un cognac à la jeune femme. Pierre, le gérant, questionnait le portier.

— Elle a failli se faire écrabouiller par une voiture, répondit celui-ci. Elle était descendue d’un taxi… Une bagnole s’amène, une 403 noire… Y avait à peine la place de passer, évidemment… Et au lieu d’attendre, zoum !… J’ai bien cru que ça y était. Elle a juste eu le temps de sauter sur le trottoir entre deux voitures en stationnement…

Hubert prit son verre et passa derrière un couple pour aborder la femme.

— Hello ! Marie-Jo…

Elle tressaillit et le considéra craintivement, toujours accrochée au bar, à deux mains, comme à une bouée de sauvetage. L’alcool avait redonné quelque couleur à son visage défait, mais deux cernes violets soulignaient ses yeux noirs et un léger frémissement agitait le coin de sa bouche aux lèvres minces.

— Je vous connais, répliqua-t-elle d’une voix mal assurée…

Elle faisait un visible effort pour le situer. Il l’aida :

— Nous avons dîné ensemble un soir de l’année dernière, aux Cris de Paris, rue Saint Julien le Pauvre… Avec Hardouin.

Elle chercha encore un instant, puis se souvint. Sa main gauche lâcha le bar pour agripper le bras d’Hubert. Elle tremblait.

— Je suis contente que vous soyez là, bredouilla-t-elle.

Elle mourait de peur, c’était visible. Hubert en savait assez sur les activités de Gérard Hardouin, activités auxquelles avaient toujours été étroitement mêlée sa secrétaire, pour penser que le conducteur de la 403 noire n’était peut-être pas simplement un chauffard. Beaucoup de gens, plus ou moins dangereux, pouvaient souhaiter la mort de Gérard Hardouin et de Marie-José Quiès.

Hubert était en vacances, mais sa curiosité naturelle le poussait à exploiter l’incident. Il proposa :

— Voulez-vous que je vous raccompagne ?

Elle hésita, puis questionna :

— Vous êtes seul ?

— Oui, assura-t-il.

— Alors, je veux bien.

Hubert mit un billet de cinquante nouveaux francs sur le comptoir et dit au barman :

— Vous rendrez la monnaie à la blonde…

— Compris, monsieur.

Hubert prit Marie-José Quiès sous le bras et l’entraîna vers la sortie. Il donna un pourboire au portier. La rue Montpensier offrait son spectacle habituel de voitures rangées jusque sur les trottoirs. Aucun piéton en vue.

Ils traversèrent la chaussée, passèrent devant le théâtre, tournèrent le coin de la rue. La « Thunderbird » noire louée par Hubert pour le temps de son séjour à Paris était rangée un peu plus loin, devant le Whisky à Gogo. Hubert y installa la jeune femme, ferma la portière, fit le tour pour prendre sa place au volant. Une contravention était pincée sous l’essuie-glace. Il décida qu’elle était bien là et démarra sans plus attendre…

— Où habitez-vous ?

Elle serrait frileusement les revers de son imperméable sous son menton, secouée des pieds à la tête par un tremblement nerveux. Il lui fallut du temps pour répondre et Hubert se demanda si elle hésitait à lui donner son adresse ou bien si elle se trouvait momentanément incapable d’articuler un mot.

— Square Debussy, indiqua-t-elle enfin.

— Où est-ce ?

— Rue Legendre, je vous indiquerai…

La montre du tableau de bord marquait minuit vingt. On était fin mars, la nuit était claire et froide. Hubert fit fonctionner le chauffage. Ils remontèrent l’avenue de l’Opéra, presque déserte.

— Comment va Hardouin ? s’enquit Hubert.

Elle claquait des dents. Il n’insista pas pour obtenir une réponse, mais conduisit plus vite. Alors qu’ils arrivaient, elle lui conseilla de laisser la voiture dans la rue, car il n’y avait aucune chance à cette heure de trouver une place dans le square.

Ils marchèrent une centaine de mètres. Accrochée à son bras, elle le fit entrer dans un immeuble cossu. Ils prirent l’ascenseur, le quittèrent au cinquième étage. Marie-José Quiès fouilla longuement dans son sac, en sortit un trousseau de clés qu’elle tendit à Hubert.

— Voulez-vous ouvrir ?

Il obéit. Le verrou de sûreté n’était pas engagé et la porte avait été simplement tirée. Méfiant, Hubert demanda :

— Aviez-vous fermé à clé en sortant ?

— Je ne sais pas… Peut-être pas…

Elle s’était appuyée de l’épaule au mur et semblait à bout de forces. Il ouvrit doucement, se tenant sur ses gardes. La minuterie s’éteignit. La jeune femme gémit de frayeur. Ses mains cherchèrent Hubert, agrippèrent son bras. Hubert se dégagea. Il tâtonnait de l’autre côté du chambranle. Ses doigts trouvèrent le commutateur. La lumière jaillit, éclairant un vestibule carré, flanqué sur deux côtés par des doubles portes vitrées garnies de rideaux.

Hubert entra, suivi de la femme. Il referma la porte. Marie-José Quiès essayait maladroitement de dénouer la ceinture de son imperméable. Hubert ouvrit la porte de gauche, éclaira le salon, style Empire, et visita successivement la chambre, la salle de bains, la lingerie, la cuisine et la salle à manger. Assuré qu’ils étaient bien seuls, il retrouva la jeune femme dans le vestibule, l’aida à se défaire de son imperméable. Elle portait dessous une robe de jersey bleu marine, très simple, décolletée en pointe, qui moulait agréablement ses formes pleines.

Elle tremblait toujours et continuait de claquer des dents.

— Je vais vous faire couler un bain, décida-t-il. Très chaud.

Elle acquiesça d’un mouvement de tête. Il la prit aux épaules, la poussa devant lui et la laissa dans la chambre avant de passer lui-même dans la salle de bains.

— Déshabillez-vous… Vous avez un peignoir ?

Il en trouva un derrière la porte, en gros tissu éponge jaune vif, et le lança sur le lit près duquel elle s’était immobilisée, une main sur la ceinture de sa robe.

Il ouvrit les robinets, régla la température de l’eau et attendit. Il pensait que la conjoncture était favorable pour faire parler Marie-José Quiès, mais qu’il lui fallait d’abord la réchauffer. Elle était au courant de tous les secrets de Gérard Hardouin et Dieu savait que Gérard Hardouin possédait des secrets !

La baignoire pleine d’une eau brûlante, il ferma les robinets et cria :

— Vous êtes prête ?

Pas de réponse. Il revint dans la chambre et vit la jeune femme étendue à plat dos en travers du lit, ses cheveux noirs posés sur le jaune vif du peignoir. Exsangue, elle claquait et grinçait des dents, ses mains crispées sur l’échancrure de sa robe.

Il fut immédiatement près d’elle et entreprit de la dévêtir. Elle le laissa faire, l’aidant parfois par des mouvements qui facilitaient le passage des vêtements. La robe, la combinaison, les bas, le soutien-gorge, la culotte, la ceinture porte-jarretelles s’entassèrent bientôt à la tête du lit. Elle était joliment faite, avec des seins petits et hauts, une taille bien marquée, un ventre à peine trop bombé que barrait une cicatrice blanche au-dessus du pubis. Il la prit dans ses bras et la porta dans la baignoire.

Elle n’eut aucune réaction à la température de l’eau. Il la fit s’enfoncer jusqu’au cou et resta près d’elle pour la surveiller. Elle cessa de trembler et de claquer des dents. Puis, progressivement, son visage reprit des couleurs. Elle fit rouler sa nuque sur le bord de la baignoire et dit, la voix rauque :

— C’est bon… C’est bon…

Rassuré, il retourna dans la chambre, jeta les vêtements sur un fauteuil, ouvrit le lit, revint avec le peignoir. Les yeux fermés, la jeune femme semblait assoupie. Il pensa qu’il ne devrait pas la laisser trop longtemps s’il ne voulait pas la voir s’endormir.

Cinq minutes plus tard, il la fit sortir, l’essuya, lui fit enfiler le peignoir et la reprit dans ses bras pour la porter dans le lit. Il arrangea les oreillers, la couvrit jusqu’au cou.

— Ça va mieux ?

Elle soupira et fit oui de la tête.

— Avez-vous envie de quelque chose ?

Elle répondit qu’un whisky avec de l’eau gazeuse lui ferait plaisir et lui indiqua où trouver les bouteilles et les verres. Il prépara la même chose pour lui et la regarda boire avidement. Il ne pensait plus du tout à la blonde qu’il avait laissée au « Bowling ».

— Merci, dit-elle en lui redonnant le verre vide.

Elle paraissait réchauffée et calmée, mais conservait un regard de bête traquée. Il posa les verres sur la table de chevet et demanda négligemment :

— Voulez-vous que j’appelle Hardouin ?

Il l’observait et il ne perdit rien de ses réactions. Le joli visage se contracta, le menton se mit à trembler, les yeux se fermèrent, deux grosses larmes apparurent aux coins des paupières serrées, roulèrent sur les joues de nouveau vidées de sang.

— Il n’est pas là, répondit-elle d’une voix blanche. Il est parti…

Il crut comprendre qu’il l’avait quittée et s’en voulut un instant de s’être lancé un peu légèrement dans cette histoire qui n’était sans doute qu’une affaire de cœur, ou de fesses, selon que… Mais il réalisa aussitôt qu’une déception sentimentale pouvait rendre la jeune femme très bavarde sur le compte du coupable. Elle continua, sur un sanglot :

— Pour Hambourg.

Elle porta une main à son front et se plaignit.

— Ça tourne… Je crois que je suis soûle…

Il s’assit au bord du lit, tourné vers elle.

— Il a des affaires à Hambourg ?

Elle secoua la tête, désespérée.

— Il est fou… Il est complètement fou… Si vous saviez comme je peux en avoir assez !… Cela fait des années que ça dure et il est incapable de s’arrêter… Ce n’est plus possible… Ce n’est plus possible de vivre comme ça… Toujours sur le qui-vive… Toujours à se demander si le jour qui vient ne sera pas le dernier et de quelle façon le malheur arrivera… un coup de couteau, une balle dans la nuque… ou une voiture qui vous écrasera… dans la rue Montpensier, ou ailleurs…

Elle porta ses poings serrés à ses tempes et cria :

— Est-ce que vous savez ce que c’est… de vivre comme ça ?

Elle sanglota bruyamment quelques secondes, essuya son visage humide avec la manche de son peignoir et reprit d’une voix brisée :

— Je crois que vous le savez… Gérard a travaillé pour vous, il me l’a dit… et quel genre de travail… C’est pourquoi je vous raconte ça…

Hubert se souvenait fort bien de sa première rencontre avec Hardouin, à Berlin, en 1945. Poursuivi par la justice française pour avoir servi dans la Milice, puis sous l’uniforme allemand dans la « L.V.F. » sur le front de l’Est, Hardouin était venu s’offrir à l’« O.S.S. »(1) américain. Pendant quelques mois, il avait allègrement dénoncé un certain nombre de Nazis, ses anciens amis. En remerciement, les services de renseignement U.S. l’avaient dédouané auprès des Français et Hardouin s’était alors fait embaucher par la « D.G.E.R. »(2). Son dossier avait été classé. Victime l’année suivante du grand nettoyage réalisé par le directeur du personnel de la « D.G.E.R. » et qui avait touché près de douze mille agents contractuels, Hardouin s’était mis à trafiquer…

— Que va-t-il faire à Hambourg ? demanda Hubert.

Il soupçonnait une affaire d’armes, ou quelque chose dans le même genre. Elle répondit évasivement :

— Il a un rendez-vous là-bas…

Puis, sans transition :

— Vous savez qu’il est recherché ?

Hubert haussa les épaules.

— Hardouin a toujours été plus ou moins recherché par Pierre ou par Paul.

Elle précisa.

— Il est poursuivi pour atteinte à la sûreté extérieure de l’État.

— Il fait toujours de la politique ?

— Plus que jamais. Il a renoué avec certaines organisations d’extrême droite.

— Il y a des gens comme ça, toujours en lutte contre l’ordre établi…

Il avait son opinion sur le fascisme de Hardouin. En effet, un an plus tôt, la « C.I.A. »(3) avait acquis la certitude qu’il fournissait des informations à la section espionnage du « S.S.D. », le ministère de la Sécurité de Pankow (4). C’était pour lui demander des explications que Hubert était venu un an plus tôt le rencontrer à Paris. Avec le cynisme qui était bien le trait le plus frappant de son caractère, Hardouin n’avait pas nié ce qui était d’ailleurs une évidence. Il avait seulement essayé de convaincre Hubert qu’il n’avait agi ainsi que sous la contrainte, ce qui était vraisemblable. Et, pour se faire pardonner, il avait aussitôt fourni une moisson de renseignements fort intéressants sur les activités du « S.S.D. » en Allemagne occidentale…

— Oui, souffla la jeune femme. Mais moi, je ne suis pas comme ça… Je n’ai été comme ça qu’à cause de lui… Maintenant, c’est fini. Je ne peux plus continuer…

— Il sait que vous le lâchez ?

Elle secoua négativement la tête.

— S’il le savait, il m’aurait déjà tuée. Il m’a souvent prévenue… Je suis au courant de trop de choses.

— Et alors ? demanda Hubert, très doucement.

Elle le regarda, droit dans les yeux.

— Et alors… Que suis-je en train de faire, à votre avis ?

— Je peux assurer votre protection.

Elle resta silencieuse, lui ayant dérobé son regard. Sa respiration était légèrement sifflante. Elle glissa une main dans l’échancrure de son peignoir pour se gratter le sein gauche.

— Si vous ne m’aviez pas rencontré ce soir, questionna Hubert, qu’auriez-vous fait ?

Elle soupira. Ses épaules montèrent, puis tombèrent d’un coup. Elle cessa de se gratter, referma le col du peignoir.

— Je ne sais pas, avoua-t-elle.

— Vous aviez un rendez-vous, au « Bowling » ?

Elle lui lança un coup d’œil acéré, très bref.

— Pas précisément… J’avais envie de voir quelqu’un et je connais des gens qui y vont presque tous les soirs.

— Quels gens ?

— Des amis…

Sans insister, il revint à ce qui l’intéressait le plus.

— Pourquoi Hardouin va-t-il à Hambourg ?

Elle hésita très peu, puis débita très vite, comme un sac qui se vide :

— Il doit rencontrer là-bas des agents chinois…

— De Pékin ou de Formose ?

Elle parut étonnée.

— De Pékin, bien sûr.

— Excusez-moi, mais il me semblait plutôt orienté de l’autre côté… Si l’on excepte la petite histoire de l’an dernier avec les gens de Pankow.

— Justement, ce sont les gens de Pankow qui l’ont mis en relation avec les Chinois.

Comme tout le monde, Hubert connaissait les liens étroits qui unissaient Mao Tsé-Toung et Walter Ulbricht, tous deux opposés à la politique de rapprochement russo-américaine poursuivie par Khrouchtchev. Marie-José Quiès continua :

— Les amis politiques de Gérard en veulent terriblement aux États-Unis pour leur attitude anticolonialiste et ils pensent que la coexistence pacifique ne peut rien leur apporter de bon. C’est là que leurs intérêts rejoignent ceux de la Chine Populaire et de l’Allemagne de l’Est. Ils sont acquis à l’idée d’une alliance provisoire. Leur premier objectif est de saboter la conférence au sommet. Ils pensent que si la politique de rapprochement Est-Ouest échoue, Khrouchtchev paiera très cher son erreur et qu’il sera remplacé à Moscou par un dur, partisan du retour à la guerre froide…

Hubert était parfaitement informé de tous ces dessous de la politique internationale. Il questionna :

— Et comment Hardouin et ses amis comptent-ils s’y prendre pour saboter la conférence au sommet…

— Il ne me l’a pas expliqué, mais je crois qu’ils ont l’intention de monter une provocation… terrible. C’est le mot qu’il a employé.

Hubert commençait à considérer que l’affaire était sérieuse.

— Quand est-il parti pour Hambourg ?

— Il est parti cet après-midi en voiture, mais il doit s’arrêter en route et il ne sera là-bas qu’après-demain dans la journée…

Hubert consulta sa montre.

— Il est une heure et demie. Nous sommes mercredi, le 30…

— Alors, c’est demain. Il a retenu une chambre à l’Atlantic pour le jeudi 31. C’est moi qui ai téléphoné…

Hubert hésitait à poser des questions plus précises, craignant qu’elle ne se reprît. Mais, s’il voulait poursuivre…

— Il connaît les gens qu’il doit rencontrer là-bas ?

— Non.

— Ils le connaissent ?

— Non plus.

— Alors, comment vont-ils se trouver ?

— Un message attend Gérard à l’hôtel.

— À son nom ?

Elle ferma les yeux. Sans doute avait-elle décidé de vider son sac. Elle savait ce qui l’attendait dès que Hardouin apprendrait son lâchage et elle ne pouvait ignorer que la seule parade pour elle était de faire en sorte que Hardouin soit descendu le premier. Et elle savait aussi, mieux que personne, que la vie de Hardouin ne tenait plus qu’à un fil… Un fil que beaucoup de gens désiraient couper. Elle parla, d’une voix à peine altérée.

— Il est allé souvent à Hambourg, ces mois derniers, et il occupait chaque fois la chambre 332, à l’Atlantic. Cette fois encore, je lui ai retenu la chambre 332… Dans la salle de bains, au-dessus de la baignoire, une poignée de métal chromé est fixée au mur pour aider à se relever… Le message sera dans cette poignée.

Elle s’interrompit, rouvrit les yeux, regarda Hubert avec une expression étrange, mélangée de honte et de joie mauvaise. Elle était en train de trahir un homme auquel elle avait appartenu corps et âme pendant plus de dix ans ; et qu’elle fût obligée de le faire pour sauver sa propre existence ne suffisait pas à la mettre complètement à l’aise. Hubert savait maintenant qu’elle irait jusqu’au bout et qu’il n’était plus nécessaire de lui poser des questions.

— Le message ne portera que des chiffres, continua-t-elle. Le premier groupe doit indiquer le numéro de Reeperbahn où est situé le cabaret dans lequel doit avoir lieu la rencontre… Le second groupe doit donner l’heure.

— C’est tout ?

Elle gloussa et regarda de l’autre côté, vers le mur.

— Je suis en train de faire un joli métier, remarqua-t-elle. Enfin… puisque j’ai commencé… Il est prévu que Hardouin doit porter une rose rouge à la boutonnière… L’homme qui l’abordera dira…

Un mouvement vif de la tête. Elle fixa de nouveau Hubert.

— Vous parlez allemand ?

— Oui.

— L’homme dira : « Guten Tag, wie geht es Ihnen ? ». Gérard ne doit pas répondre et l’homme continuera : « Wenn ich Sie store, bitte sagen Sie es mir aufrichtig, dann gehe ich gleich weg »(5). Et Gérard répondra : « Aber gar nicht ! Heute morgen noch habe ich meinem Bruder gesagt : Herr Koch hat uns lange nicht besucht. »(6). L’homme s’assiéra et demandera : « Wie geht es Ihrem Bruder ? »(7)

Hubert sortit un carnet et un crayon à bille d’une poche intérieure.

— Je vais noter…

Docilement, elle répéta, avec la lenteur nécessaire. Quand ce fut terminé, elle lui demanda un autre whisky, mais sans eau. Il la servit copieusement et lui donna le verre qu’elle prit d’une main mal assurée. Il la regarda boire et s’enquit :

— Que savez-vous sur l’objet de cette rencontre, exactement ?

Elle lui rendit le verre vide. Ses yeux brillaient d’un éclat nouveau et des plaques rouges marbraient ses joues. Elle voulut répondre, mais les mots s’étranglaient dans sa gorge contractée. Elle toussa, puis :

— Rien de plus que je ne vous aie déjà dit. Mais je crois qu’il s’agit d’une affaire d’une extrême importance…

Hubert resta silencieux. Il relisait les phrases de reconnaissance données par la jeune femme, comme s’il espérait y trouver une indication.

— Vous allez partir pour Hambourg ?

Il la considéra froidement.

— Je ne sais pas encore.

Puis, à brûle-pourpoint, il questionna :

— Comment saviez-vous que j’étais au « Bowling » ?

Elle se figea et rougit jusqu’aux oreilles.

— Mon Dieu ! murmura-t-elle. De quoi allez-vous donc me soupçonner ? Ne pouvez-vous faire confiance à quelqu’un, pour une fois ?

Un sourire cruel retroussa les lèvres d’Hubert.

— Je ne fais jamais confiance à personne, répliqua-t-il avec une grande douceur. C’est ce qui m’a permis de survivre…

Il se leva, fit quelques pas dans la chambre, les mains aux poches, puis revint se planter devant la jeune femme.

— Je vous enverrai quelqu’un dans la matinée, qui s’occupera de votre sécurité. Il se présentera de la part de l’oncle Georges, de Châteaudun. Vous pourrez le suivre aveuglément.

Elle remarqua d’un ton désabusé :

— De toute façon, je n’ai plus rien à perdre.

Il remit dans sa poche le carnet qu’il avait conservé à la main.

— Je vais vous laisser, maintenant. Dormez un bon coup, si vous le pouvez…

Elle parut surprise.

— Gérard m’avait dit que je devais me méfier de vous, que vous étiez un dangereux coureur de jupons…

Il répliqua sèchement :

— Tout le monde peut se tromper.

— Je ne vous plais pas ?

Elle paraissait anxieuse de connaître la réponse.

— Si, bien sûr. Mais j’ai autre chose à faire…

— Vous êtes un peu mufle, non ?

— Sur les bords, peut-être… J’essaierai de me faire pardonner plus tard.

Elle dit gravement, mais il n’y prêta guère attention :

— Il n’y aura pas de plus tard.

Puis, sans transition :

— Je ne pourrai pas dormir.

— Prenez un somnifère.

Elle haussa les épaules.

— Je crois qu’il y en a dans la pharmacie de la salle de bains.

Il y alla, ouvrit la petite armoire laquée de blanc et fouilla dans l’amoncellement de flacons et de tubes qui se trouvait à l’intérieur. Beaucoup de tubes vides, qui avaient contenu des tranquillisants de marques diverses. Cela expliquait en grande partie que la résistance nerveuse de Marie-José Quiès ait brusquement craqué, et sa sensibilité anormale à l’alcool.

Il trouva une boîte métallique de 20 comprimés de Doriden portant l’étiquette d’une pharmacie de Genève et qui n’avait pas encore été ouverte. Il fit glisser le couvercle et tomber dans sa main deux comprimés guidés par le distributeur de carton. Il remit la boîte en place, emplit un verre d’eau et porta le tout à la jeune femme :

— Prenez ça, dans un quart d’heure vous dormirez profondément.

Elle soupira.

— Dormir… Dormir… Si je pouvais ne plus me réveiller.

— Ne dites pas de sottises.

— J’en ai marre, vous ne pouvez pas comprendre…

Elle mit les comprimés dans sa bouche, les deux ensemble, et les fit passer avec quelques gorgées d’eau. Hubert reprit le verre et le reporta dans la salle de bains.

— Et voilà, dit-il en reparaissant. Je vais partir. Dormez bien et faites de beaux rêves…

Elle paraissait épuisée.

— Ne bougez pas, je tire la porte en partant.

Elle ne répondit même pas, les yeux clos, les narines un peu pincées, la respiration courte et sifflante. Il éteignit la lumière, quitta la chambre, gagna le vestibule, ouvrit la porte, compta jusqu’à dix et la repoussa, sans violence, mais assez bruyamment pour que Marie-José Quiès pût entendre.

Il revint sur ses pas, silencieusement et se rendit dans la lingerie. Il alluma sa lampe stylo pour s’éclairer, se glissa dans une penderie et ne bougea plus, l’oreille tendue…

L’histoire racontée par la jeune femme ne l’avait pas entièrement convaincu. Il en savait trop sur les liens étroits qui l’unissaient à Hardouin et aussi sur l’imagination retorse de celui ci. Hubert savait quelles étranges coïncidences peuvent se produire dans la vie, mais il s’en méfiait toujours a priori. Marie-José Quiès n’était pas connue au « Bowling » de la rue Monpensier et le « Bowling » n’était pas un endroit où une femme seule peut venir sinon pour y retrouver des amis.

Elle ne bougeait pas. Il avait cru qu’elle profiterait du quart d’heure de grâce dont elle disposait avant de s’endormir pour téléphoner ou faire tout autre chose. Mais elle ne bougeait pas.

Il attendit cinq minutes et pensa qu’il ne se produirait plus rien, ce délai écoulé. Peut-être s’était-elle déjà endormie, vaincue par la fatigue et par les émotions.

Il sortit de sa cachette, ralluma sa lampe pour rejoindre le vestibule resté éclairé, alla écouter à la porte de la chambre : aucun bruit.

Il passa dans le salon, alluma, et marcha vers un petit bureau Empire installé dans un coin, face à la porte. Il s’y assit. Les tiroirs n’étaient pas fermés à clé. Tranquillement, il entreprit un examen détaillé de leur contenu…

Il en était au troisième, sans résultat, lorsque le téléphone sonna. Il décrocha vivement et porta l’écouteur à son oreille.

— Allô ? fit-il très bas et en contrefaisant sa voix.

Silence. Hubert écoutait en surveillant la porte, craignant que, malgré la brièveté de la sonnerie, la jeune femme n’eût été réveillée. Il répéta :

— Allô…

Un peu plus fort, mais sans plus de résultat. Puis, il entendit un déclic caractéristique : le mystérieux correspondant avait raccroché, sans avoir prononcé un mot.

Perplexe, Hubert reposa le combiné. Puis, Marie-José ne donnant aucun signe de vie, il continua l’examen du contenu des tiroirs.

Dix minutes plus tard, il avait fini. Mais rien de ce qu’il avait vu n’avait éveillé sa curiosité. Il se leva, consulta sa montre. Maintenant, de toute façon, la jeune femme devait dormir.

Il se rendit dans la chambre, laissant la porte ouverte pour bénéficier de la lumière du vestibule et se pencha sur le lit. Marie-José Quiès ne respirait plus.

Il alluma la lampe de chevet, l’angoisse lui serrant la gorge. Le cœur de la jeune femme avait cessé de battre. Hubert regarda le visage violacé, la bouche grande ouverte, les yeux exorbités. Il passa doucement un ongle sur une rétine, sans obtenir aucune réaction.

Marie-José Quiès était morte. Elle était morte empoisonnée, probablement par une drogue analogue au curare s’attaquant aux centres nerveux et provoquant l’asphyxie par la paralysie des réflexes respiratoires.

Elle était morte à quelques pas d’Hubert, sans que celui-ci ait eu le moindre soupçon du drame qui se jouait là.

La première émotion passée, il avait fait le vide et il employa le quart d’heure suivant à faire disparaître méthodiquement toutes ses traces, principalement ses empreintes digitales. Quand il fut bien assuré de n’avoir rien oublié, il quitta l’appartement, emportant avec lui, aux fins d’examen, un des comprimés contenus dans la boîte de Doriden.

Il ne rencontra personne dans l’immeuble, ni dans le square, retrouva sa voiture dans la rue Legendre. Il n’avait pas l’intention de retourner au « Bowling », ni de tenter quoi que ce soit pour retrouver la blonde qu’il y avait laissée. Il avait mieux à faire.

Il disposait à Paris d’un contact avec un agent permanent de la « C.I.A. », par l’intermédiaire duquel il pouvait établir très rapidement une liaison avec la maison mère à Washington sans passer par la voie diplomatique toujours dangereuse. Il était décidé à partir pour Hambourg dès les premières heures de la matinée afin de gagner Hardouin de vitesse et de le court-circuiter si possible. Mais, il avait besoin pour cela d’un certain nombre de choses, d’une aide matérielle et physique.

Et le temps pressait. La mort de Marie-José Quiès l’avait convaincu que l’affaire était sérieuse.
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Gérard Hardouin arrêta sa Jaguar 3 L 4 derrière une Oldsmobile grise immatriculée en Belgique et descendit pour se dégourdir les jambes. Parti de Paris à neuf heures et demie, il avait conduit très vite. La conduite rapide avait toujours été un excellent exutoire pour ses nerfs et il se sentait relativement bien, beaucoup mieux en tout cas qu’avant le départ.

La barrière de la douane se leva pour l’Oldsmobile, occupée par deux hommes blonds, de forte carrure, qui n’étaient pas sortis de la voiture. Un douanier s’approcha de Hardouin qui montra un passeport établi au nom de Gérard Herbert, mais offrant néanmoins toutes les apparences de l’authenticité.

Les formalités rapidement expédiées, Hardouin reprit le volant et franchit à son tour la barrière. La route qui s’enfonçait au cœur de la forêt était déserte. Il passa bientôt la frontière et atteignit sans encombre le poste des douanes belges.

Il refit le plein d’essence aussitôt après et paya avec des francs français car il n’avait pas pris d’argent belge, seulement des marks allemands. Quelques minutes plus tard, il traversait la petite ville de Bouillon, en direction de Marche, de Liège et d’Aix-la-Chapelle.

Il conduisait moins vite qu’en France, ne dépassant guère le 130 sur les longues lignes droites, insensible à la beauté de cette magnifique forêt des Ardennes qu’il avait déjà traversée vingt fois, peut-être plus. Il réfléchissait, passant et repassant dans son esprit les moindres détails de son plan. Il savait que la première partie s’était déjà accomplie, exactement comme il l’avait prévue. Mais il savait aussi que la seconde partie n’allait pas être aussi facile et que les adversaires qu’il avait ou allait provoquer n’étaient pas des adversaires négligeables. Les hommes auxquels il avait tendu le piège étaient des hommes dangereux accoutumés aux luttes sournoises, impitoyables, que se livrent habituellement les services secrets. Des hommes dont l’efficacité tenait autant de leur intelligence que de leurs muscles. Des hommes qui, chacun de leur côté, disposaient de l’appui d’organismes dont la puissance aurait dû normalement épouvanter le pauvre, le malheureux Gérard Hardouin, tout seul en face de ces colosses.

Mais Gérard Hardouin n’avait pas peur. Un homme qui n’a plus rien à perdre est au-delà de la peur.

Il remarqua qu’une voiture le suivait, assez loin, et n’y prêta guère attention. Il avait assez fait pour brouiller sa piste au départ de Paris et l’allure qu’il avait soutenue jusqu’à Sedan avait écœuré tous les conducteurs qui avaient essayé de s’accrocher.

Il pensait maintenant à Marie-Jo… Marie-Jo qui avait peuplé sa vie pendant plus de dix ans, comme un animal fidèle, Marie-Jo qui avait été de toutes les joies, de toutes les déceptions, de tous les coups durs, presque de toutes les prisons, Marie-Jo qui l’avait précédé pour le grand voyage… Sa gorge se serra et il eut envie de pleurer. Il serra les dents, s’insulta, tendit le bras pour tourner le bouton de la radio, cherchant une diversion.

Dans le rétroviseur, il vit soudain que la voiture s’était rapprochée. Il pouvait maintenant distinguer que c’était une voiture américaine, probablement de couleur grise. D’instinct, parce qu’il n’aimait pas se laisser dépasser sur la route, il coupa l’overdrive et accéléra sur la quatrième. Les aiguilles du compte-tours et du compteur de vitesse pivotèrent de concert vers la droite. À 5.000 tours-moteurs, 165 chrono, il releva le pied légèrement et remit l’overdrive. L’aiguille du compte-tours revint en arrière, mais celle du tachymètre continua d’osciller entre le 160 et le 170…

La route était bonne et droite. Personne devant. Il éprouva soudain un creux dans l’estomac et décida de déjeuner à Marche dont il n’était plus séparé que par une trentaine de kilomètres, un bon quart d’heure s’il soutenait cette allure…

Derrière, la voiture ne décollait pas. Elle semblait même s’être encore rapprochée, mais peut-être n’était-ce qu’une illusion. À 170, ce wagon américain était à son plafond, plus rien sous le pied…

Hardouin appuya de nouveau sur l’accélérateur, conservant l’overdrive : 4.000, 4.100, 4.200 tours moteur… Un vrai, un authentique 180 km-heure, une vraie, une authentique imprudence sur cette roue fréquemment traversée par du gros gibier. Il se demanda quel effet cela pouvait faire de percuter un sanglier à 180 à l’heure et il ne put s’empêcher de sourire.

Un camion devant, dans le même sens. Il revint en quatrième, leva le pied, laissa la voiture se freiner toute seule jusqu’à 150, fit hurler les trompes et passa comme une balle…

L’américaine avait dû ralentir ou bien tourner au carrefour de Tellin. Probablement n’avait-il eu affaire qu’à un conducteur orgueilleux de ses 300 CV et persuadé que rien ni personne ne pouvait lui résister. La faim le tenaillant de plus en plus, il s’arrêta dans une auberge, à l’entrée de Wavreille, quinze kilomètres avant Marche.

Il déjeuna seul dans une grande salle glacée et il déjeuna mal. La patronne, une grosse femme aimable mais sale, accepta l’argent français qu’il lui donna en paiement. Lorsqu’il ressortit, une légère brume voilait le soleil et il fut saisi par la fraîcheur de la température.

Il ouvrait la portière de la Jaguar lorsqu’il aperçut derrière une charrette, à cinquante mètres, une Oldsmobile grise qui ressemblait comme une sœur à celle qu’il avait trouvée devant lui à la frontière. Deux hommes étaient assis à l’avant, chacun tenant un journal. Hardouin cessa un instant de respirer. Il était traqué depuis trop longtemps pour ne pas réagir à ce genre de coïncidence.

Il monta sans se presser, boucla sur son ventre la ceinture de sécurité, mit le contact, appuya sur le démarreur… Un coup d’œil au rétroviseur : les deux hommes avaient replié leurs journaux. Hardouin les voyait mieux ainsi et il était à peu près certain de ne pas se tromper, qu’il s’agissait bien de la voiture qui le précédait au poste de la douane française.

Il démarra sans hâte, traversa le village à la vitesse imposée. L’Oldsmobile apparut alors derrière et il sentit les muscles de son ventre se contracter…

Sur la seconde, il enfonça brutalement l’accélérateur. La Jaguar bondit en rugissant… 11o, la troisième… 150, la quatrième… L’écart se creusait. Une longue ligne droite… Loin devant, une voiture très basse se décolla de la berme et jaillit sur la route.

170… 180… L’Oldsmobile perdait pied. La voiture basse dégageait très vite, mais Hardouin l’avait identifiée : une Mercedes 300 SL gris clair.

Un camion arrivait en sens inverse. La Mercedes ralentit, obligeant Hardouin à lever le pied, puis à freiner…, 140, l’Oldsmobile revenait. Hardouin donna un coup d’avertisseur et mit tous les gaz en déboîtant.

Mais la Mercedes vint au milieu de la route, et il dut freiner brutalement, en pleine accélération, pour éviter le choc. Il se remit derrière, et fit hurler son avertisseur à dépression pour exprimer sa colère.

Sans résultat. La 300 SL restait au milieu de la route. Ils étaient deux à l’intérieur. Deux hommes blonds, têtes nues, qui devaient être complètement sourds. Ils auraient pu facilement dégager, la 300 SL étant plus rapide et plus nerveuse que la 3 L 4, mais ils refusaient simplement le passage.

L’Oldsmobile était maintenant à cinquante mètres derrière et Hardouin connut un moment de panique. Il avait compris que les occupants de la 300 SL avaient partie liée contre lui avec ceux de l’Oldsmobile. Ceux-ci avaient dû téléphoner depuis Wavreille, à Marche ou à Liège.

C’était vraiment trop bête. Il s’était imaginé que sa sécurité serait mieux assurée sur la route que dans le train, ou dans l’avion, et il ne comprenait toujours pas comment ces gens-là avaient été informés… C’était trop bête. Ces imbéciles allaient lui faire rater sa sortie, lui gâcher son apothéose. Il allait mourir bêtement au volant de sa voiture avant de savoir si le pétard qu’il avait allumé allait ou non exploser.

Ils arrivèrent au carrefour de Rochefort. Hardouin essaya de sauter la Mercedes, mais une Volkswagen qui arrivait en sens inverse le gêna et tout recommença.

Les trois voitures roulaient à 130-140, à cinquante mètres l’une de l’autre, la Jaguar bloquée au centre. Hardouin regrettait de ne s’être pas arrêté au carrefour, au poste d’essence par exemple ; mais qu’aurait-il pu faire ? Il ne pouvait pas demander l’aide de la police, ni de personne. Il était seul, absolument seul devant la mente lancée à ses trousses.

La route plongeait. Une descente assez raide entre les hautes frondaisons de la forêt, que terminait en bas un virage à gauche. La Mercedes ralentit, freina plus tôt que Hardouin ne l’attendait et serra à droite. Hardouin possédait des réflexes rapides. Un coup d’œil au compteur : 110. Il passa en troisième, jeta la voiture à gauche en écrasant l’accélérateur, pesant de tout son poids sur le volant comme s’il avait espéré augmenter encore de cette façon l’accélération…

Un quitte ou double. Il remonta la Mercedes comme une flèche. Sans doute surpris par cette manœuvre désespérée, le conducteur ne fit rien pour l’empêcher de passer. Mais la Jaguar se présenta dans le virage à plus de 130 et complètement à gauche. « Si une bagnole arrive dans l’autre sens, adieu tout le monde », pensa Hardouin.

Au milieu du virage, la Jaguar commença de déraper. Hardouin soulagea légèrement l’accélérateur, tirant sur le volant… Et il vit alors l’énorme camion immobilisé sur la route, à cinquante mètres…

Il eut le temps de se dire qu’il ne passerait pas, mais il se battait comme un furieux pour s’en sortir. Il accentua le braquage des roues à gauche et redonna des gaz pour déclencher un nouveau dérapage. La Jaguar glissa, se présenta de travers devant le camion arrêté. Aussitôt, Hardouin lâcha le volant et l’accélérateur, reprit le volant et contre-braqua en remettant les gaz…

La Jaguar fit une embardée et revint dans l’axe de la route et à gauche. Hardouin entendit un choc, un bruit de ferraille. Mais il était passé et la voiture roulait toujours, répondant docilement à ses impulsions…

Alors, une joie extraordinaire s’empara de lui et il se mit à hurler en riant comme un fou : « Bandes de cons ! ». Puis, il retrouva le contrôle de soi et il se mit à conduire comme un pilote de Grand Prix décidé à vaincre…

Première constatation : les autres avaient pris un retard considérable, hors de proportion avec l’incident… Il resta rêveur, puis la lumière se fit dans son esprit. Le camion avait été placé là exprès pour lui et le conducteur de la Mercedes avait freiné volontairement trop tôt pour l’inciter à plonger dans le virage le pied au plancher… Un piège mortel dont il ne s’était sorti que par miracle.

Il était couvert de sueur. Il ouvrit la trappe d’aération, baissa la glace, orienta le déflecteur. La Mercedes revenait, encore loin. Mais il n’avait pas l’intention de la laisser repasser devant. Lui aussi savait tenir le milieu de la route quand il le fallait…

Il réfléchissait. La preuve lui semblait faite que ses ennemis étaient soucieux de camoufler son assassinat en accident. Il ne risquait donc pas, tout au moins dans l’immédiat, de recevoir une rafale de mitraillette ou quelque chose dans le même genre. Mais il n’en restait pas moins qu’il devait semer ces terreurs motorisées s’il voulait atteindre Hambourg sain et sauf…

Un plan germait dans son esprit, se précisait peu à peu. Sa voiture était repérée, il fallait donc s’en débarrasser. L’occasion se présenta à Angleur, dans les faubourgs de Liège, sous la forme d’un énorme semi-remorque de 15 tonnes. Hardouin se jeta volontairement dessus. Pour l’éviter, alors qu’on ne lui en demandait pas tant, le chauffeur du camion lança son véhicule sur un autre camion. Un bel accident, très spectaculaire, mais pas de sang.

Des policiers vinrent faire le constat. Alerté par téléphone, le concessionnaire Jaguar de Liège vint chercher la 3 L 4 qui avait piteuse mine mais qui roulait encore. Hardouin annonçait à qui voulait l’entendre qu’il allait prendre l’hélicoptère de la Sabena à destination de Cologne, départ à 17 heures 14. Il se fit conduire en taxi au siège de la Sabena, mais ne put acheter un billet, faute d’argent belge. L’employé lui conseilla d’aller au bureau de change de la gare, puis de revenir. Il suivit le conseil, mais donna au chauffeur du taxi plusieurs adresses successives, à seule fin de vérifier s’il était suivi ou non. Apparemment, il ne l’était pas.

À la gare, il changea deux cents nouveaux francs et vit qu’un train allait partir pour Bruxelles quelques minutes plus tard. Il paya le taxi, prit ses bagages, deux légères valises, acheta un billet et passa immédiatement sur le quai…

Lorsque le train partit, Hardouin était à peu près certain d’avoir semé ses poursuivants.
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Les roues de l’avion touchèrent la piste avec une grande douceur. Hubert Bonisseur de la Bath se pencha vers le hublot, regarda un instant les balises défiler, puis les bâtiments de l’aéroport enveloppés d’une brume légère et scintillante.

Il avait quitté Paris à 14 heures 10 par le vol 764 d’Air France. Une escale de 35 minutes à Düsseldorf, occupée par les formalités de douane et de police et il était maintenant à Hambourg, exactement à l’heure prévue.

Lorsque l’avion s’immobilisa devant l’aérogare, Hubert détacha sa ceinture, se leva, enfila son imperméable et prit à la main la serviette de cuir noir, gonflée, destinée à lui donner l’apparence d’un homme d’affaires. Il s’intégra dans la file des voyageurs qui gagnaient la sortie, remercia l’hôtesse en passant et quitta l’appareil.

Le soleil brillait dans un ciel sans nuages. Il n’y avait pas de vent, mais la température était glaciale. Hubert pressa le pas.

Sa valise récupérée, il sortit de l’aérogare et monta dans l’autobus de service. Une demi-heure plus tard, après un bref arrêt devant la gare centrale, l’autobus le déposait à la porte de l’hôtel Atlantic.

Il escalada lestement les marches, franchit la porte à tambour et marcha jusqu’à la réception. Une jeune femme blonde assise à une table au centre de l’espace délimité par le comptoir d’acajou le regarda un instant, un éclair dans les yeux, puis ramena son attention sur le registre qui l’occupait. Un homme jeune, en veston noir, arriva. Hubert lui demanda une chambre avec salle de bains, en anglais.

— Avez-vous retenu ?

— Non.

L’employé fit la grimace, ouvrit un grand livre, consulta l’état des réservations.

— Pour combien de nuits, Monsieur ?

— Je ne sais pas exactement. Deux ou trois…

— Nous pouvons juste vous donner une chambre pour la nuit, mais demain il vous faudra partir. Tout est réservé, Monsieur…

— Ça va très bien, répliqua Hubert. Demain, il fera jour.

— Chambre 434, Monsieur.

On lui remit un « Ausweis fur Zimmer » avec le numéro de la chambre et le prix : 38 DM. Il remplit la fiche. Un employé vint prendre sa serviette et le conduisit dans un des deux ascenseurs. La chambre était au 4e. Hubert ouvrit la double fenêtre. En bas, Holzdamm, et le parking de l’hôtel. À droite un autre hôtel, de moindre catégorie. À gauche, un vieil immeuble de 4 étages, rescapé de la guerre : des bureaux en bas, des appartements aux deux étages les plus hauts avec des rideaux sales et déchirés aux fenêtres. De l’autre côté du parking, un terrain vague livré aux bulldozers, la voie surélevée du chemin de fer, le bassin de Binnen-Alster et les luxueux bâtiments de Jungfernstieg.

Il referma la fenêtre. Un valet apporta sa valise, repartit avec un pourboire. Hubert examina la chambre, vaste et bien meublée, puis la salle de bains.

Six heures. Il ouvrit sa valise, rangea ses vêtements et son linge. Puis, dans sa serviette, il prit un solide couteau à lames multiples et un appareil photographique « Minox » qu’il fourra dans sa poche avec le couteau.

Il ôta son imperméable qu’il avait conservé et quitta sa chambre en laissant la clé sur la porte, à l’extérieur. Il croisa dans le couloir une vieille dame habillée de noir qui traînait derrière elle un affreux chien blanc tremblotant sur des pattes de sauterelle. Il descendit au troisième par l’escalier. Personne sur le vaste palier. Il prit le couloir de gauche…

Il ignorait si le 332 était occupés ou non. Il venait simplement en reconnaissance, avec l’intention de profiter des circonstances s’il s’en présentait de favorables. Il frappa.

Pas de réponse. Une porte s’ouvrit derrière lui. Un garçon d’étage sortait d’une chambre, poussant une table roulante chargée de vaisselle. Il regarda Hubert sans étonnement, mais avec une interrogation dans l’œil.

— J’ai laissé ma clé dedans, dit Hubert en allemand.

Sans la-moindre hésitation, le garçon sortit son passe et ouvrit la porte. Hubert lui donna un mark, ouvrit la seconde porte et referma le tout.

Les rideaux étaient tirés, la lampe de chevet allumée, et il y avait quelqu’un dans un des deux lits, le plus proche.

— Excusez-moi, dit Hubert.

C’était une femme, blonde, avec un masque noir de relaxation sur les yeux. Elle paraissait dormir, en tout cas elle n’avait eu aucune réaction. Hubert approcha et vit qu’elle avait aussi des boules dans les oreilles. Il se demanda pourquoi elle n’avait pas actionné le bouton qui, de la table de chevet, commandait l’allumage d’une lampe rouge dans le couloir, signifiant qu’il ne fallait pas déranger. Sans doute n’y avait-elle pas pensé…

Il resta un moment immobile, à l’observer. Elle respirait lentement, avec une régularité rassurante, parfaitement décontractée. Il passa dans la salle de bains, referma la porte et poussa le verrou.

La baignoire était à gauche et la poignée dont lui avait parlé Marie-José Quiès existait bien. Elle était fixée par des vis au mur revêtu de carrelage blanc et inclinée à 45 degrés. Il prit son couteau dans sa poche, sortit la lame tournevis, enjamba le bord de la baignoire et s’assit, les pieds dans le fond. La poignée était faite d’un tube central encastré dans deux boules reliées par des cylindres très courts à deux disques percés de trois trous pour les vis.

Hubert dévissa d’un seul côté, posa les vis dans le porte-savon et tira sur la partie ainsi libérée qui vint sans opposer de résistance. Il enfonça un doigt dans le tube central, sentit une feuille de papier qu’il fit lentement venir à lui…

Une feuille arrachée d’un carnet avec deux groupes de chiffres soigneusement calligraphiés : 41 et 0.30, ce qui devait signifier d’après feu Marie-José : rendez-vous au cabaret situé 41 Reeperbahn, à minuit et demi dans la nuit du 31 mars au 1er avril.

Hubert remit le papier en place et remonta la poignée. Un coup de serviette pour essuyer ses empreintes, geste machinal, et il fut prêt à repartir…

Il tira le verrou, ouvrit doucement la porte, éteignit la lumière dans la salle de bains, franchit le seuil. Émotion ! La femme, dans le lit, ôtait les bouchons de cire de ses oreilles, le masque noir de relaxation couvrant toujours heureusement ses yeux. Elle demanda en anglais, à voix si basse qu’il eut du mal à comprendre :

— C’est toi, chéri ?

Elle tâtonna pour poser ses boules sur la table de chevet, bouscula le téléphone, ramena son bras sur le drap. Il ne fallait pas l’inquiéter, ce qui l’inciterait immanquablement à enlever son masque. Hubert émit donc un grognement qui pouvait passer pour un acquiescement. Elle reprit sur le même ton volontairement assourdi :

— Je dors encore… Embrasse-moi, doucement… ne me bouscule pas…

Hubert fit une affreuse grimace. Il avait une chance de pouvoir sortir avant qu’elle n’eût le temps de retirer son masque, mais une sortie précipitée pouvait attirer l’attention d’un membre du personnel ou d’un client passant dans le couloir. Et si la femme ameutait l’hôtel ? Mieux valait lui donner satisfaction, quitte à inventer une histoire plausible si elle flairait la supercherie.

Il approcha, se pencha sur le lit vers le visage à demi masqué qui se tendait vers lui. Jolie bouche, tendre, humide, sur laquelle il posa doucement, très doucement la sienne. La femme ronronna, puis détourna son visage.

— C’est trop bon, murmura-t-elle. Arrête…

C’était bien l’avis d’Hubert dont les sens s’étaient brusquement mis à flamber. La gorge sèche, il se redressa.

— Réveille-moi dans un quart d’heure, reprit la jeune femme toujours sur le même ton. Et si tu en as envie, eh bien… Tu comprends ? Dans un quart d’heure, monsieur…

Hubert commençait à trouver la situation intenable. Il marcha vers la sortie, ouvrit la première porte… Et se figea, le cœur battant la chamade. Quelqu’un venait d’introduire une clé dans la serrure et tournait.

Il n’y avait pas trente-six solutions possibles. Hubert bondit à l’abri de la première porte qui se rabattait à gauche, vers les penderies, du côté opposé aux lits et à la salle de bains.

Quelqu’un entra, referma sans bruit. Dans l’un des miroirs encastrés dans les portes des penderies, Hubert aperçut de dos la silhouette d’un homme grand et fort qui ôtait son manteau, le jetait sur le lit le plus éloigné puis se penchait sur le visage de la femme…

Elle se laissa embrasser, puis protesta :

— Je t’ai dit un quart d’heure, chéri. Tu peux bien attendre… Va prendre un bain…

Allait-il s’étonner ? Lui demander des explications ?… Il se redressa, resta un instant immobile, probablement perplexe, puis passa dans la salle de bains, tirant la porte derrière lui.

Ouf ! En moins de dix secondes, Hubert fut dans le couloir. Le pêne claqua, mais il ne pouvait faire autrement et il arrivait souvent, comme dans tous les hôtels, que des employés ouvrent les portes sans frapper et se retirent en voyant du monde…

Hubert atteignit sans encombre le palier, remonta au 4e et regagna sa chambre. Il avait eu chaud, doublement chaud…

 

Même jour, 19 heures 25.

 

Gérard Hardouin finissait de dîner au buffet de l’immeuble de la Sabena, à Bruxelles. À peine descendu du train, il était sorti de la gare centrale, avait traversé la rue, était entré dans le hall de la compagnie belge et avait acheté un billet d’avion pour Hambourg, via Düsseldorf, départ 20 heures 25. Il avait fait enregistrer ses bagages, ne conservant rien avec lui, puis était sorti faire un tour dans la ville, jusqu’à la place Royale où il avait bu une bière dans une brasserie.

Il était revenu un peu avant 19 heures, toujours à pied, toujours aux aguets, essayant de déceler une possible filature. Il connaissait ses ennemis et savait qu’ils ne lâcheraient pas la piste aussi facilement. Mais l’essentiel pour lui était de gagner du temps : quarante-huit heures, il ne demandait rien de plus.

Il avait mangé des huîtres, une entrecôte, du camembert, le tout arrosé d’un Pouilly-Fuissé fort agréable. À quelques mètres devant lui des images sportives défilaient sur un écran de télévision, mais il ne s’y intéressait pas. Il était nerveux, trop nerveux. Un homme traqué.

À sept heures et demie, il demanda l’addition.

Il n’avait qu’à descendre au sous-sol pour prendre le train qui le conduirait à l’aéroport. Départ 19 heures 42, s’il le ratait il raterait aussi l’avion…

À 19 heures 35, il se leva, reprit son imperméable accroché à une patère sur une colonne voisine, descendit les quelques marches qui marquaient la limite du restaurant, traversa le hall et s’engagea dans l’escalier roulant qui plongeait vers les profondeurs…

Il arriva tout en bas sur un quai désert. Il avait pensé que le train spécial serait là, mais la voie qui se terminait sur un butoir était vide. De l’autre côté, le souterrain s’étendait très loin, les innombrables voies mal éclairées par de faibles ampoules. C’était un endroit sinistre. Gérard Hardouin frissonna et eut envie de remonter, puis il se moqua de lui-même et marcha jusqu’au bout du quai, regardant derrière les gros piliers carrés entre lesquels étaient placés des bancs.

Arrivé au bout, il fit demi-tour. L’horloge lumineuse indiquait 19 heures 38. Lorsqu’il baissa les yeux, il aperçut un homme qui descendait, immobile et droit, sur l’escalier roulant.

Hardouin s’immobilisa, inquiet. L’homme était jeune, avec des cheveux roux bouclés et une grosse moustache, plutôt petit et bedonnant, un appareil photographique reposait sur son ventre entre les pans de sa veste et de son manteau ouverts. Il tenait à la main un sac de voyage portant la marque d’une compagnie de navigation aérienne anglaise.

Hardouin fit deux pas de côté et s’adossa contre un pilier. L’homme approchait, pittoresque dans son accoutrement de touriste. Mais Hardouin trouvait précisément qu’il avait trop l’allure d’un touriste, comme un mauvais acteur qui en rajoute.

L’homme passa devant lui sans s’arrêter, sans même le regarder. Hardouin regrettait de n’être pas armé, mais depuis certains événements il se savait fiché, catalogué par toutes les polices d’Europe, et cette affaire toute fraîche des livres explosifs reçus par des professeurs de l’Université de Liège n’était pas faite pour arranger les choses. Il s’était étonné de n’avoir pas été soigneusement fouillé au passage de la frontière.

L’homme revenait. Il s’arrêta brusquement devant Hardouin, mit une cigarette dans sa bouche.

— Avez-vous du feu ?

Le coup classique. Mais Hardouin n’était pas tombé de la dernière pluie. Le cœur battant, mais prêt à parer l’attaque qu’il sentait inévitable, il répondit :

— Je ne fume pas.

— Dommage, fit l’autre. Mon briquet est à sec… Je vais tout de même encore essayer.

Il porta la main droite à la poche de son pantalon. Saisi de panique, Hardouin ne douta pas un seul instant de ce que l’homme allait faire : il avait une arme dans sa poche et il allait lui tirer dessus à travers le tissu…

Hardouin frappa. Un coup de genou dans le bas-ventre, porté avec toute l’énergie du désespoir, L’homme hurla, Hardouin lui expédia en prime un atemi du tranchant de la main sur la pomme d’Adam qui arrêta net le hurlement. L’homme s’écroula, évanoui. Un train express passait avec un bruit d’enfer à quelques voies de là. Pétrifié, Hardouin regardait sa victime écroulée à ses pieds. Le train s’éloignait. Des rires, des éclats de voix, se firent entendre du côté de l’escalier. Affolé, Hardouin s’agenouilla, mit l’homme roux sur le ventre et lui rompit la colonne vertébrale. Très vite, il enfonça sa main dans la poche droite du pantalon du mort et n’y trouva… qu’un briquet. Il avait tué un homme sans raison, uniquement parce qu’il s’était affolé. Il poussa le corps sur la voie de grande circulation qui bordait le quai de ce côté-là et se redressa à l’abri du pilier. Il était temps. Un groupe de voyageurs arrivait, très gai, très bruyant. Hardouin regarda derrière lui. Le quai surplombai la voie d’assez haut et le cadavre tombé à la verticale était invisible… Les nouveaux venus s’étaient arrêtés sur le bord opposé, tournant le dos.

19 heures 41. Le train arriva. Des gens descendirent, gagnèrent la sortie. Hardouin monta le dernier, mais un groupe descendait encore l’escalier : un équipage précédé de deux hôtesses en uniforme.

Le contrôleur approcha, donna un ticket à Hardouin qui fouilla maladroitement ses poches à la recherche de monnaie. Le contrôleur remarqua ses mains qui tremblaient, son visage blême inondé de sueur.

— Vous êtes souffrant ? questionna-t-il.

— Ce n’est rien, répliqua Hardouin. J’ai dû manger quelque chose qui ne passe pas.

Le train partit avec deux minutes de retard, deux minutes qui parurent affreusement longues à Hardouin. Il ferma les yeux, laissa rouler sa tête sur le dossier. Il était glacé et retenait mal une violente envie de vomir…
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Mercredi 30 mars, 20 heures.

 

Le « ZOB », à Hambourg, n’est pas ce qu’un vain peuple pourrait imaginer et n’a rien à voir avec la présence dans la ville de nombreux Arabes de diverses nationalités. Les Arabes sont là simplement pour faire du commerce, trafic d’armes essentiellement, et le « ZOB »(8) c’est tout aussi simplement la gare routière, située sur la Grosse Allee, dans le quartier St. Georg, à deux pas de Hauptbahnhof, la gare centrale des chemins de fer.

Hubert avait rendez-vous là avec un certain Kurt, agent local et permanent de la « C.I.A. » à Hambourg, qui avait dû être prévenu par la centrale de Washington et prié d’apporter à Hubert toute l’aide désirable dans la mesure de ses moyens.

Hubert était venu à pied de l’Atlantic, effectuant quelques détours dans les rues à putains qui cernent la Hansa Platz. Il avait pris toutes les précautions habituelles pour briser une éventuelle filature.

Il entra dans le hall circulaire des guichets et marcha vers la librairie. À côté, immobile près d’un distributeur de chocolats, un homme de taille moyenne lisait un journal. Il portait un imperméable gris-vert et un chapeau de feutre vert épinard. Il avait l’allure d’un bon Allemand moyen, et pourtant…

Hubert demanda le « Bremer Nachrichten » et le « Flensburger Zeitung ». La marchande de journaux lui donna le premier, mais dit qu’elle ne recevait pas le second. Hubert paya, l’air contrarié. L’homme, à côté, repliait son journal.

— Êtes-vous de Flensburg ? demanda-t-il en allemand.

— Non, répondit Hubert, mais j’y ai de la famille.

— C’est une ville que je connais bien, j’y suis resté deux ans, enchaîna l’autre.

Quelques clients arrivèrent. Hubert et l’homme s’écartèrent naturellement pour leur laisser la place et se dirigèrent vers l’escalier qui conduisait au terre-plein où se trouvaient rangés les cars. Lorsqu’ils furent sur le trottoir couvert, Hubert demanda :

— Êtes-vous Kurt ?

— Oui, je vous attendais. Parlons en marchant si vous le voulez bien.

Ils continuèrent dans la foule, comme deux vieux amis devisant tranquillement.

— Je suis chargé de vous dire que vous avez carte blanche pour la mission qui vous amène ici, annonça Kurt. Je dois vous dire aussi que l’homme que vous suivez ne doit pas survivre à l’opération. Un agent coup de main vous rejoindra demain ici pour se charger de ce travail. Je suppose qu’il vous connaît car on ne m’a donné aucune indication concernant votre prise de contact.

Hubert avait bien pensé que Gérard Hardouin serait condamné à mort par le service, il avait trop tiré sur la corde ; mais Hubert avait carte blanche pour conduire l’affaire et il n’avait pas l’intention de faire exécuter Hardouin tant que celui-ci pourrait lui être utile.

Kurt sortit un livre de sa poche et le tendit à Hubert.

— N’essayez pas de l’ouvrir maintenant. Il y a de l’argent dedans… Deux mille marks, cela vous suffira ?

— Je l’espère…

Le livre disparut dans la poche de l’imperméable d’Hubert.

— On m’a demandé de vous aider, reprit Kurt, mais pour garantir ma sécurité il n’y aura pas d’autre contact entre nous. Si vous avez quelque chose à me demander, faites-le maintenant…

Hubert lui expliqua tranquillement ce dont il avait besoin.

— Pour les armes, répondit Kurt, j’y avais pensé.

Il lui donna une clé plate.

— Cette clé ouvre un coffre d’un des blocs de consigne automatique qui se trouvent dans le grand hall d’Hauptbahnhof, du côté de Steindordarn. Le numéro est dessus. Vous trouverez un paquet dans le coffre, il contient des armes et des munitions. Pour le reste, allez ce soir aux Folies de Paris, sur Reeperbahn, et arrangez-vous avec Monika… C’est une entraîneuse, une Française. Elle a besoin d’argent.

Ils passaient devant un bar d’où s’échappait une écœurante odeur de saucisse. Ils tournèrent à gauche sous un passage couvert et se retrouvèrent sur Grosse Allee. Un tramway jaune et rouge arrivait en ferraillant. La nuit était claire, mais glaciale. Les deux hommes se séparèrent en se serrant la main. Kurt courut pour attraper le tramway qui venait de s’arrêter. Hubert traversa. Il s’engagea dans Steindamm, rejoignit la Hansa Platz, se fit interpeller par deux ou trois putains abominables et entra pour dîner dans un restaurant chinois, chez Tchang, au 10 Bremer Reihe.

- : -

23 heures. L’avion de la Sabena se posa à Fuhlsbuttel, l’aéroport de Hambourg. Gérard Hardouin en descendit et prit le bus pour gagner la ville. Il n’alla pas à l’Atlantic où sa chambre n’était retenue que pour le lendemain, mais au Reichshof, 34 Kirchenallee. Il se coucha aussitôt. Et il s’endormit, écrasé de fatigue.

- : -

Au même instant.

Hubert Bonisseur de la Bath fit arrêter le taxi à l’entrée de Reeperbahn, devant l’hôtel Impérial. Il paya, descendit et partit à pied dans cette rue des plaisirs du fameux quartier de St. Pauli.

Reeperbahn est une rue large, avec de vastes trottoirs éclairés toute la nuit par les innombrables enseignes au néon des cabarets. On y rencontre surtout des hommes. Les femmes seules sont à l’intérieur. Les couples sont rares et presque toujours intégrés dans des groupes.

Hubert connaissait bien l’endroit. Il réprima un sourire en passant devant un bistrot de pédés, qui aurait pu s’appeler « La Pédale Mélancolique », habituellement fréquenté par des ouvriers, des petits employés, jeunes et vieux, qui restaient là des heures à siroter de la bière tiède en se regardant tendrement dans les yeux. Plus loin était une librairie spécialisée dans la sexualité, impensable en tout autre lieu. Et puis la brasserie des clodos, un établissement dont la clientèle était uniquement composée de clochards et où se produisaient souvent vers les quatre heures du matin d’effroyables bagarres.

Enfin, les boîtes à strip-tease, aux noms évocateurs : La Nouvelle Eve, Le Casino de Paris, Le Cabaret d’Amour, etc… Hubert dut commencer à refuser les invitations pressantes des portiers galonnés qui se jetaient sur lui l’un après l’autre avec une ardeur digne d’un meilleur emploi.

L’immeuble du 41 abritait le Wunderbar. C’était là que Hardouin devait rencontrer ses correspondants, vingt-quatre heures plus tard. Des photos d’artistes plus ou moins déshabillées exposées dans une vitrine, et une affiche prometteuse : Ein programm das Sie von St. Pauli erwartenl Erotisch prickelnd und gewagt… Mit Conférence und Sketchen… Plastik und Aktmodellschauen… 70 Attraktionen in der Nacht !… Non Stop Programm.

Hubert s’arrêta. Le portier était déjà sur lui, le tirait par la manche, lui promettant un spectacle comme il n’en avait jamais vu, insistant sur le côté lesbien de la maison. Hubert entra. Il laissa son imperméable au vestiaire, paya un demi-mark le droit d’entrée et pénétra dans une salle comble, rien que des hommes fascinés par ce qui se passait sur la scène. Pas une table libre. Bousculé, repoussé de droite et de gauche par les serveuses et par les « artistes » qui sortaient et rentraient par une porte située derrière lui, Hubert allait battre en retraite lorsqu’une fille blonde, sympathique, possédant une certaine classe, lui fit signe de la rejoindre.

Il repassa derrière la scène curieusement adossée à l’entrée et gagna le bar. La fille ouvrait le tiroir-caisse pour rendre de la monnaie et il en conclut qu’elle était la gérante de la boîte. Elle lui dit bonjour en français et ajouta :

— Passe derrière le bar et assieds-toi là-bas, près de la brune.

— Merci, chérie…

Il passa derrière elle en lui tenant les hanches Deux filles en petite tenue étaient assises sur des tabourets, ou plus exactement une fille et un homme habillé en fille, avec perruque. Hubert marcha par inadvertance sur les pieds gigantesques du travesti, s’excusa. L’autre protesta :

— Dis donc, chéri ! Tu prends mes pieds pour des boulevards !

Ceci dit avec un accent de Pigalle qui ne trompait pas. Hubert s’assit entre les deux, jeta un coup d’œil intéressé dans le décolleté généreux de la brune qui était assez jolie et remarqua :

— Tout le monde parle français, ici.

— Not me, répliqua la brune.

Ils continuèrent en anglais. Il accepta de leur payer à boire. Elles commandèrent des gin-fizz, parce qu’elles étaient au pourcentage et que c’était les consommations les plus chères. La brune paraissait déjà sérieusement éméchée. Au bout d’un instant, elle dit à Hubert qui examinait avec soin la salle et ses divers aménagements :

— Tu n’es pas bavard, mais tu me plais. Si tu veux attendre jusqu’à quatre heures, je t’emmène coucher chez moi et je ne te ferai pas payer ; sérieusement.

— Tu es bien gentille, dit Hubert.

Le show se terminait. La grosse blonde qui venait de se déshabiller en essayant de danser et qui n’était plus vêtue que d’un slip minuscule ferma les rideaux d’une sorte de cabine installée au centre de la scène. Un silence de mort.

— C’est le « plastik », indiqua le travesti. C’est interdit à Paris.

Les rideaux se rouvrirent. La grosse blonde était maintenant complètement nue, exposant à tous les regards la toison claire de son sexe. Elle essayait de ne pas bouger, car le nu intégral n’était permis qu’assorti d’une rigoureuse immobilité. Les hommes criaient : « Tu bouges ! Tu bouges ! ». Elle vacillait, menaçait d’éclater de rire. Le rideau se referma prudemment.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda la brune.

— Dégueulasse, dit Hubert.

— Tu es puritain ?

Plein d’espoir, le travesti lui pinça la cuisse.

— Tu n’aimes pas les femmes ?

— Je ne sais pas encore, répliqua-t-il sérieusement. Ça fait trente ans que je me documente et je n’arrive pas à me décider.

— Tu te fiches de nous, dit le travesti en haussant ses épaules musclées. Fais-la plutôt danser, elle s’appelle Bella.

Pourquoi pas ? Entre deux scènes, la piste était pour les clients. Hubert se leva.

— Passe le premier, conseilla la brune. Ce sera plus facile…

Il passa le premier. Près de la caisse, la gérante lui lança un clin d’œil :

— Ça va comme tu veux, chéri ?

— Oui, chérie.

Elle avait dû travailler à Paris, mais il s’en fichait. Il marcha jusqu’à la piste et se retourna pour attendre sa cavalière. Elle était là, tout près, et il dut lever la tête pour capter son regard. Déployée, elle devait mesurer un mètre quatre-vingt-quinze, plus les talons, plus les cheveux.

« Seigneur ! pensa Hubert. Je vais avoir bonne mine ! » Mais elle était gentille et il ne pouvait pas lui faire un affront. Il dansa donc tout un tango avec cette géante dont le menton lui arrivait à la naissance du nez. Les autres rigolaient en les regardant. Hubert restait impassible. Il avait connu d’autres épreuves dans sa chienne de vie…

La danse terminée, il ramena poliment la fille, demanda la note à la gérante et sortit de là sans demander son reste…

Les Folies de Paris étaient installées un peu plus loin. Des murs de planches entouraient des travaux sur le trottoir. Hubert entra. Atmosphère très différente du précédent. Une scène au fond, un orchestre à gauche, une piste occupée par des danseurs, des tables, des boxes de part et d’autre de l’entrée. Des entraîneuses – groupées dans un angle, soulevées d’espoir par l’arrivée d’un homme seul.

Une femme blonde, la trentaine, vêtue d’un tailleur strict, jolie, vint accueillir Hubert. La gérante, sans aucun doute.

— Je voudrais voir Monika, annonça Hubert en français.

Mais celle-là ne comprenait pas le français. Il répéta en anglais, car il ne voulait pas montrer sa connaissance de l’allemand. On apprend toujours beaucoup de choses à l’étranger lorsque les gens du cru sont persuadés qu’ils peuvent parler sans être entendus…

Elle le guida jusqu’à une table à droite et fit un signe à l’une des entraîneuses qui se leva immédiatement. C’était une petite femme brune, aux yeux de biche, très jeune et très jolie, pas encore marquée par le « métier ». Elle était vive et gaie et le contact s’établit immédiatement sans difficulté, Hubert lui laissant croire qu’il était Français.

Elle commanda un « Piccolo »(9), au diable l’avarice ! Il s’en tint à son scotch habituel. Puis, il attaqua :

— J’ai une affaire à te proposer…

Elle parut déçue et sa mine devint méfiante.

— Quel genre d’affaire ?

Il sourit, un sourire rassurant.

— Demain soir, je vais essayer de t’envoyer quelqu’un, un Français. Je voudrais que tu le retiennes toute la nuit…

— Pourquoi faire ?

— Ne pose pas de questions.

— La boîte ferme à quatre heures.

— Eh bien, tu l’emmèneras chez toi après.

Elle se rebiffa, toutes griffes dehors.

— Je regrette, mais je ne couche pas !

— C’est un joli garçon.

— Je m’en fous. Je fais l’entraîneuse pour gagner ma vie, je ne suis pas une putain.

Elle avait haussé le ton. Il se fit conciliant.

— Je suis prêt à te donner cinq cents marks et, si tu es intelligente, tu peux le faire boire assez pour qu’il ne soit plus dangereux quand tu l’emmèneras.

Elle fronçait les sourcils, tentée.

— Cinq cents marks ? répéta-t-elle.

Puis elle secoua de nouveau la tête, obstinée.

— Non, c’est pas possible.

Il soupira, puis très lentement, avec l’impression de faire un étrange métier :

— Je peux aller jusqu’à mille marks.

Cette fois, elle était stupéfaite. Elle resta un moment bouche bée. Puis, inquiète ;

— Faut que vous ayez une fameuse raison pour payer mille marks…

— C’est une raison d’affaires, il n’y a pas de mystère. Je suis ici sur la même affaire que lui. Il a donné rendez-vous demain soir ici aux autres, mais moi je veux les emmener ailleurs et décrocher la timbale pendant que tu t’occuperas de lui. Tu comprends ?

Elle paraissait à demi convaincue, mais elle revint cependant à son problème.

— Jusqu’à quatre heures, ça doit suffire. Vous n’allez pas me faire croire que vous allez traiter une affaire au petit jour.

— Si, justement. Les autres doivent partir de bonne heure le matin pour Berlin et je veux leur faire signer le contrat avant… Écoute, tu fais boire ce type, tu lui donnes un somnifère si tu veux, dis que c’est de l’aspirine, et tu l’emmènes chez toi. Tu me donnes l’adresse et je vais le chercher chez toi dès que j’ai mon contrat signé. Promis, juré !

Il sortit son portefeuille, compta discrètement cinq cents marks et les poussa sous la table dans les mains de Monika.

— Moitié payable à la commande, moitié à la livraison. Ça va ?

Elle palpait les gros billets.

— Après-demain, c’est le terme, dit-elle comme pour se chercher une excuse. Faut que je donne cent marks pour ma taule…

Hubert enchaîna :

— Le type a 35 ans. Il s’appelle Gérard. Il portera une rose rouge à la boutonnière…
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Jeudi 31 mars. Midi.

 

Hubert bonisseur de la Bath s’assit au bureau qui occupait un coin de la chambre, arracha une page de son carnet, puis écrivit avec soin en grosses majuscules :

 

59 – 0.30

 

Il roula le papier en forme de cigarette dans le sens de la longueur et le glissa ainsi dans la poche de poitrine de sa veste.

Gérard Hardouin ayant retenu le 332 pour ce jour-là, les occupants actuels de la chambre devaient libérer celle-ci avant le déjeuner, en principe. Vers onze heures, Hubert était descendu pour demander à l’un des préposés aux bagages de le prévenir du départ du 332. Un billet de dix marks avait convaincu le garçon de la parfaite légitimité de cette requête. Il n’y avait plus qu’à attendre…

Hubert avait bouclé sa valise. Il avait l’intention d’aller s’installer à l’hôtel Impérial, à l’entrée de Reeperbahn, afin de se trouver à pied d’œuvre pour la nuit à venir. Il ne tenait pas, non plus, à rencontrer Hardouin dans les couloirs ou dans le hall de l’Atlantic. Il fit le tour de la salle de bains et de la chambre, regarda dans les penderies, dans les tiroirs, afin de s’assurer qu’il n’oubliait rien. Puis, il ouvrit la double fenêtre…

Comme la veille, le soleil brillait sur Hambourg mais la température était extrêmement fraîche. De toute façon, c’était un temps exceptionnel pour le grand port allemand davantage accoutumé à la pluie et au brouillard. Hubert jeta un coup d’œil en bas. Une Cadillac blanche sortait lentement du parking, guidée par le gardien. Hubert examina toutes les plaques des voitures en stationnement. Aucune ne portait d’immatriculation française…

Le téléphone sonna. Il rentra dans la chambre, décrocha.

— Allô, j’écoute…

— Nous descendons les bagages du 332, monsieur. Vous m’aviez demandé de vous prévenir…

— Très bien, merci beaucoup.

Il raccrocha, quitta la chambre en sifflotant et descendit au 3e. Il dut attendre un peu sur le palier que des femmes de chambre occupées à bavarder se fussent éloignées. Il s’engagea dans le couloir. Comme il l’avait espéré, la porte du 332 était restée grande ouverte. Il entra prudemment, craignant que l’équipe de nettoyage ne fût déjà à pied d’œuvre, mais il n’y avait personne. Il ferma la porte derrière lui, tourna le verrou et pour plus de sécurité alluma en passant le signal « Ne pas déranger ».

Quelques minutes lui suffirent pour démonter la poignée au-dessus de la baignoire et pour remplacer le papier qui s’y trouvait par celui qu’il avait préparé. Il remit tout en place et ressortit sans encombre…

Il regagna sa chambre à l’étage au-dessus et décrocha le téléphone pour avertir de son départ. Il brûla la feuille du rendez-vous initial et fit passer les cendres dans le lavabo. Après quoi il descendit, rendit la clé au concierge et alla payer sa note à la comptabilité, opération rendue presque agréable par le charme d’une jolie comptable aux magnifiques yeux verts…

Il dut attendre un peu sa valise. Le portier fit descendre d’un geste l’un des taxis qui stationnent en permanence en haut de Holzdamm.

— Quelle adresse, monsieur ?

Hubert mit une pièce dans la main du galonné et dit :

— Hauptbahnhof.

Le portier transmit au chauffeur. La voiture démarra. Aux feux d’An der Alster, Hubert rectifia :

— Hôtel Impérial, Reeperbahn.

Le chauffeur acquiesça sans s’étonner. Des voiles blanches glissaient sur le large plan d’Aussen Alster. Les bateaux-mouches se hâtaient. L’eau brasillait sous les rayons du soleil. Les colchiques dressaient la tête sur les pelouses encore meurtries par les gels de l’hiver. Les passants pressaient le pas, chaudement vêtus, fouettés par le vent glacial, les cyclistes fonçaient sur les trottoirs et les voitures défilaient interminablement…

Ils passèrent l’eau sur le nouveau pont, tournèrent à gauche sous le chemin de fer, enfilèrent l’esplanade, puis Gorch Fock Wall. Des midinettes, des amoureux peuplaient les abords du jardin botanique. Hubert pensa soudain à Gérard Hardouin qui venait à Hambourg sans savoir, probablement, que la mort serait au rendez-vous…

Il ne savait pas que Hardouin était arrivé depuis la veille. Il ignorait de même que Hardouin savait parfaitement ce qui l’attendait… Et il aurait été bien étonné d’apprendre tout ce que Hardouin connaissait.

Il fit attendre le taxi pendant qu’il louait une chambre à l’Impérial et repartit aussitôt pour aller déjeuner à l’Alster Pavillon.

Des gens réchauffés prenaient l’apéritif sur la terrasse, côté Jungfernstieg. Il entra, posa son imperméable au vestiaire et gagna la salle à manger. Toutes les bonnes places étaient prises et il dut se contenter d’une table au centre de la salle. Il regardait les vols de mouettes au-dessus du plan d’eau de Binnen Alster lorsque quelqu’un vint s’asseoir à sa table. C’est une pratique courante en Allemagne, mais Hubert tourna cependant la tête pour regarder le nouveau venu…

C’était Enrique Sagarra.

- : -

Au même instant, Holzdamm.

Le taxi s’arrêta devant l’entrée principale de l’Atlantic et Gérard Hardouin en descendit. Il pénétra dans le hall, laissant au portier le soin de s’occuper de ses bagages. Il était connu du personnel et tout alla très vite. Moins de cinq minutes après son arrivée, il était installé au 332.

Il attendit ses valises, s’enferma et passa dans la salle de bains, armé d’un tournevis qu’il avait apporté. Il démonta la poignée, tira le papier qui se trouvait à l’intérieur et sut avant même d’avoir lu l’inscription que tout marchait exactement comme il le désirait. La page de carnet qu’il avait placée là lui-même deux semaines plus tôt avait été changée. Il lut la nouvelle inscription et un étrange sourire éclaira son visage qui portait les stigmates de la terrible tension nerveuse qu’il supportait depuis de longues années.

Il irait au rendez-vous, au rendez-vous avec la mort. Il était décidé à jouer jusqu’au bout. On voulait le sortir du jeu, soit ! Mais il entendait sortir à sa manière.

Et il était sûr, maintenant, d’y arriver. Il remit tout en ordre et descendit déjeuner au grill de l’hôtel.

- : -

Enrique Sagarra avala une huître, puis cessa d’examiner la salle pour s’adresser à Hubert.

— Marrant ! dit-il. On se croirait aux U.S.A. Les bonnes femmes d’un côté, les hommes de l’autre…

Hubert l’avait déjà remarqué. Il y avait des groupes de femmes et des groupes d’hommes, mais peu de couples. Enrique but quelques gorgées de vin du Rhin.

— Il fait beau, ici. À Washington, hier, il pleuvait.

— Vous avez pris le Boeing ? Questionna Hubert.

— Évidemment. L’impassibilité, le détachement complet dont Hubert faisait preuve, agaçaient visiblement Enrique bien qu’il essayât de le dissimuler. Les huîtres terminées, les hamburgers apportés, Hubert demanda enfin :

— Comment m’avez-vous retrouvé ?

— On m’avait donné l’Atlantic comme point de chute. Vous partiez quand j’arrivais. Je vous ai suivi…

— Sans blague ?… En taxi ?

— Oui.

L’air faussement innocent, Enrique s’enquit :

— Vous vous en êtes aperçu, bien sûr.

— Non, répliqua Hubert, je n’avais aucune raison de surveiller mes arrières.

Enrique sourit.

— Alors, nous sommes en vacances ? C’est juste pour vous tenir compagnie que l’on m’a offert le voyage ?

— Le ramdam commence ce soir. Chaque chose en son temps… Que vous a-t-on dit, là-bas ?

— Que j’aurais un type à effacer, que vous me donneriez tous les tuyaux…

— Oui, mais j’espère bien que ce ne sera pas aussi simple… De toute façon, j’ai pris mes dispositions pour qu’on nous garde le type au chaud jusqu’à demain matin et je sais où le piquer… À moins d’imprévu, bien sûr. D’ailleurs, cela n’a guère d’importance, si nous le ratons, d’autres ne le rateront pas…

— Il est très demandé ?

— Assez, oui…

— Il a joué au con ?

— Plutôt.

— Il faudrait accorder vos violons, avec la maison mère, remarqua doucement Enrique.

— Ici, c’est moi qui commande. On m’a donné carte blanche.

— Pas d’objection, fit Enrique. De toute façon, si ça tourne mal, c’est vous qui prendrez l’engueulade…

Ils mangèrent un moment sans parler. Le maître d’hôtel vint remplir leurs verres. Enrique s’intéressait visiblement à une belle et grande blonde qui déjeunait en compagnie d’une autre femme à deux tables de là. Hubert observait Enrique…

Étrange personnage, cet Enrique Sagarra. Il avait fait ses débuts dans la vie en qualité d’homme « coup de main » de la « F.A.I. »(10) pendant la guerre civile espagnole. Après la victoire du Caudillo, il s’était réfugié en France, avait passé quelque temps dans des camps. Personne ne savait très bien ce qu’il avait fait entre 1939 et 1942, date à laquelle il avait pris la tête d’un maquis F.T.P.(11) dans la région de Toulouse. En septembre 1944, il était colonel et… recherché dès octobre par la justice du Gouvernement Provisoire de la République Française pour un certain nombre d’exécutions ordonnées par lui… peut-être un peu légèrement et pas toujours dans le but désintéressé. Pour se tirer d’affaire, il avait comme beaucoup d’autres offert ses services aux Américains. Il s’était montré particulièrement brillant au sein de la Section Spéciale de l’O.S.S., chargée des sabotages, section qui comptait également à cette époque parmi ses membres les plus distingués le jeune capitaine Hubert Bonisseur de la Bath…

En 1947, ils avaient été absorbés par la « C.I.A. » et les missions qu’ils avaient exécutées ensemble ne se comptaient plus. Hubert appréciait Enrique à sa juste valeur et savait ce qu’il pouvait lui demander ou non. Mais Hubert pouvait demander beaucoup à Enrique, beaucoup plus que n’importe quel autre. Aux yeux d’Enrique, Hubert était un Seigneur et il le suivait aveuglément dans les coups les plus audacieux comme les plus périlleux…

Son assiette vide, Hubert but deux gorgées de vin et dit :

— Le type a un rendez-vous ce soir dans Reeperbahn. Je me suis arrangé pour qu’il y ait confusion et j’irai à sa place pendant qu’on le retiendra ailleurs…

— Si vous êtes sûr que les autres ne le connaissent pas…

— Je ne suis sûr de rien. Je ne suis même pas sûr que ce ne soit pas un coup fourré… Cette affaire-là m’est tombée dans les bras toute cuite et je n’ai jamais aimé beaucoup ce genre de coïncidence. Quoi qu’il en soit, j’irai à ce rendez-vous et vous resterez en arrière, en couverture…

Enrique s’essuya la bouche, lissa ses moustaches noires avec le dos de son index et regarda brièvement la blonde qui vérifiait dans un miroir la tenue de son maquillage.

— Consignes ? demanda-t-il.

— Garder le contact sans vous faire remarquer et n’intervenir qu’à la toute dernière extrémité, si vous estimez que je n’ai plus aucune chance de m’en tirer tout seul…

— Et si je perds le contact ?

Hubert le considéra froidement.

— Ce serait dommage pour moi… et dommage pour vous aussi, Enrique.

L’Espagnol eut un sourire candide.

— J’ai apporté du matériel radio, annonça-t-il.

Il sortit de sa poche et poussa sur la table un briquet à gaz d’une marque très répandue.

— C’est pour vous, continua-t-il. Et c’est bien que vous ne fumiez pas, car ce truc-là n’est sûrement pas capable d’allumer une cigarette…

Hubert prit le briquet, le fit sauter dans sa main.

— C’est une balise ? questionna-t-il.

— Émetteur de signaux fixes à transistors, une petite merveille. Portée mille à douze cents mètres, c’est selon…

Il sortit de sa poche de poitrine une paire de lunettes à grosse monture d’écaille et appareil d’écoute incorporé comme en portent les sourds.

— Voilà pour la réception. N’est-ce pas tout plein mignon ?

Hubert ouvrit le briquet.

— Comment le fait-on marcher ?

— Regardez la molette… Il suffit de la tourner à droite jusqu’à ce que vous sentiez une résistance, le contact est alors mis et ça fonctionne. Pour arrêter, vous dévissez… tout simplement.

Hubert mit le contact, puis le coupa, referma le briquet.

— Ils ont eu la bonne idée de le faire en aluminium, constata-t-il. En or, il aurait trop tenté le monde…

Il le mit dans sa poche.

— À quel hôtel êtes-vous installé ? demanda-t-il.

Enrique prit un air innocent.

— Je ne suis pas encore installé, mais je pense que l’Impérial, à l’entrée de Reeperbahn, ne serait pas mal dans les conjonctures actuelles…
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1er avril – 0 heure 30

 

À entendre le portier, on aurait pu croire que le Wunderbar était un temple dédié à Lesbos. Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta devant lui.

— Menteur, dit-il.

L’homme haussa ses larges épaules surchargées de dorures.

— Faut bien gagner sa vie, répliqua-t-il avec philosophie.

Hubert entra, confia son imperméable au vestiaire et passa derrière la scène en direction du bar. La gérante le reconnut et lui sourit.

— Bonsoir, chéri.

— Bonsoir, chérie.

— Tu viens voir Bella ?

Il prit un air effrayé :

— Surtout pas !

Elle s’étonna :

— Alors ? Tu n’as pourtant pas l’air particulièrement porté sur le strip-tease…

— Tout dépend dans quelles conditions. Si tu voulais me faire une démonstration en privé, rien que nous deux dans une chambre bien confortable avec un grand lit bien accueillant, ça m’intéresserait sûrement…

Elle lui pinça l’avant-bras, l’œil brillant.

— On ne se connaît pas encore assez pour ça, répliqua-t-elle.

— Allons donc !

Elle remarqua la rose rouge qu’il portait à la boutonnière et voulût la lui prendre.

— Tu me la donnes ?

— Non, chérie. Puisque tu ne veux pas de moi, il n’y a pas de raisons que je te fasse des cadeaux…

Il s’était appuyé des coudes sur le bar. Elle se rapprocha de lui et fit se toucher leurs cuisses.

— Qui est-ce qui t’a dit que je ne voulais pas de toi ?

— Je te donnerai ma fleur quand tu m’auras donné la tienne…

Elle pouffa. Une serveuse apportait un gros billet avec une note. Il fallut rendre la monnaie. Alors qu’elle refermait le tiroir-caisse, un homme de taille moyenne, presque chauve, avec des lunettes, rejoignait Hubert.

— Guten Tag, wie geht es Ihnen ?

Hubert le regarda sans répondre. L’autre hésita, puis reprit :

— Wenn ich Sie store, bitte sagen Sie es mir aufrichtig, dann gehe ich gleich weg.

Hubert sourit, secoua, la tête.

— Aber gar nicht ! répondit-il. Heute morgen noch habe ich meinem Bruder gesagt… Herr Koch hat uns lange nicht besucht.

L’homme tira un tabouret, posa une fesse dessus et enchaîna :

— Wie geht es Ihrem Bruder ?

Les phrases de reconnaissance ainsi échangées, la conversation s’engagea sur des banalités. Hubert commanda un scotch, l’autre une bière. Puis, Hubert ôta de son revers la rose maintenant inutile et la tendit à la gérante qui les observait :

— Tiens, chérie. J’ai décidé de te faire confiance…

— L’addition, demanda l’homme aux lunettes.

Elle prit la rose, la respira, puis donna l’addition au nouveau venu qui la régla immédiatement.

— Vous partez déjà ? questionna la jeune femme.

— Vous venez, M. Hardouin ?

Hubert regarda son interlocuteur qui manifestait de l’impatience. Il était bien, évident que l’endroit ne se prêtait guère à une conversation sérieuse. L’homme prit les devants en direction de la sortie. Hubert suivit. La femme le rattrapa, lui serra le bras.

— Demain est mon jour de congé, dit-elle. Veux-tu que nous sortions ensemble ?

— Peut-être…

— À une heure, à l’Alster Pavillon. Tu sais où ?

— Oui, d’accord.

Elle le lâcha. Il reprit son imperméable au vestiaire, l’autre enfilait déjà un manteau de cuir vert. Ils sortirent. Hubert mit la main dans la poche droite de son pantalon, ouvrit le faux briquet et fit pivoter la molette pour déclencher le fonctionnement du minuscule émetteur. Aux aguets dans une voiture de louage, de l’autre côté de Reeperbahn, Enrique devait maintenant recevoir les signaux…

— Comment vous appelle-t-on ? questionna Hubert.

L’homme lui lança un bref coup d’œil, puis regarda en arrière, et les voitures en stationnement. Il était inquiet, contracté.

— Herr Koch, répliqua-t-il d’un ton maussade. Vous le savez.

— Cela pouvait être réservé à la prise de contact.

— Ne parlez pas comme ça.

Ils remontaient Reeperbahn à pied. Un vent glacial balayait la rue. Les gens se hâtaient, engoncés dans leurs manteaux. Hubert frissonnait, regrettant de n’avoir apporté qu’un mince imperméable qui le protégeait mal contre le froid. Ils tournèrent à gauche dans une rue étroite où les enseignes au néon se faisaient plus rares. Puis, brusquement, Herr Koch s’engagea dans une chicane de plaques de tôle qui rappelait certaines entrées de pissotières. Hubert suivit le mouvement. Ils étaient dans la rue réservée. Dans de larges vitrines surélevées à un mètre du sol et généreusement éclairées, des putains de tout poil et de tout calibre étaient exposées, assises sur des chaises ou dans des fauteuils, jambes nues croisées ou largement ouvertes, nichons à l’air. Du bétail de comice agricole offert à tout venant. Des hommes, l’air embarrassé, ouvraient des impostes dans les vitrines et discutaient prix et services rendus avec les filles. Hubert avait vu beaucoup de quartiers réservés aux quatre coins du monde, certains pittoresques comme celui d’Anvers, d’autres étrangement fascinants comme le fameux Yoshiwara de Tokyo, mais il ne connaissait rien de plus déprimant que cet étalage de viande dans ces vastes vitrines inondées de lumière.

Herr Koch n’était d’ailleurs pas venu là pour consommer à ce snack-bar de la prostitution. Il ne regardait même pas. Ils atteignirent très vite l’autre extrémité du passage, franchirent une nouvelle chicane et se retrouvèrent dans une rue perpendiculaire. Une Mercédès 220 SE noire était arrêtée à quelques mètres à droite, un homme au volant. Herr Koch ouvrit la portière.

— Montez, dit-il à Hubert.

Hubert monta. Il ne pouvait guère refuser. Le chauffeur lança le moteur, Herr Koch s’assit à côté d’Hubert, referma la portière alors que la voiture bondissait déjà…

Hubert se demanda comment Enrique allait réagir à cette manœuvre, classique mais toujours efficace.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

— Vous le verrez bien, répliqua sèchement Herr Koch.

Hubert le regarda et vit qu’il avait glissé sa main droite dans l’échancrure de son manteau et sous sa veste probablement vers la crosse d’un automatique contenu dans un holster d’épaule…

- : -

Au volant de la Porsche 1600 Super cabriolet qu’il conduisait lentement, Enrique avait vu Koch et Hubert s’engager dans le passage d’exposition des putes. Il avait une telle habitude des filatures qu’il comprit immédiatement ce qui allait se passer. Et il aurait foncé si la manœuvre bizarre d’une Chevrolet grise n’avait auparavant attiré son attention…

La Chevrolet était rangée sur le trottoir sud de Reeperbahn à vingt mètres environ de la Porsche d’Enrique qui ne l’avait pas remarquée avant qu’elle ne démarrât, juste quelques secondes avant lui, alors qu’Hubert venait de quitter le Wunderbar en compagnie de Herr Koch.

La Chevrolet avait tourné à gauche derrière les deux hommes, roulant au pas. Enrique avait cru tout d’abord qu’il s’agissait d’une couverture au service de Herr Koch. Mais la façon dont la Chevrolet avait subitement accéléré alors qu’Hubert et l’autre disparaissaient dans la chicane l’avait alerté…

La Chevrolet avait viré sur les chapeaux de roues pour s’engager dans la première rue à gauche, puis avait brusquement ralenti. Enrique était arrivé derrière. Le conducteur de la Chevrolet avait mis pleins phares, ce qui pouvait passer pour un appel avant la traversée du carrefour…

Un autre appel de phares venant de la gauche, la soudaine montée de l’intensité des signaux du briquet-balise emporté par Hubert rassura Enrique avant même qu’il ne vît la Mercédès noire traverser devant eux et qu’il n’eut reconnu dans la lueur des phares de la Chevrolet la silhouette d’Hubert, légèrement penché en avant…

Le conducteur de la Chevrolet remit en lanternes et tourna à droite derrière la Mercédès. Enrique suivit le mouvement quelques secondes plus tard. Il avait vu deux hommes dans la Chevrolet. Deux grands gaillards aux larges épaules, et il était perplexe…

- : -

Gérard Hardouin entrait à ce moment-là aux Folies de Paris. Il avait vu Hubert Bonisseur de la Bath sortir du Wunderbar en compagnie de l’homme à lunettes qu’il supposait être Herr Koch, et les démarrages successifs des deux voitures qui avaient pris la filature ne lui avaient pas échappé.

Il était content. Le rideau était levé, les acteurs en place et le premier acte entamé. Il ne lui restait plus qu’à s’installer à la place qu’on lui avait assignée pour attendre la suite. Car il n’avait pas l’intention de se dérober. Il savait parfaitement quel rôle lui serait dévolu au dernier acte, le rôle d’un homme mort, mais il l’avait accepté. Le contrat était signé et Hardouin s’estimait largement payé par la certitude qu’il ne serait pas le seul à jouer ce rôle-là…

Une jeune femme blonde en jupe grise et corsage blanc vint l’accueillir entre les boxes qui flanquaient de part et d’autre l’accès de la salle. Des couples dansaient au fond, devant la scène, un tango langoureux dans une lumière tamisée. Il y avait peu de monde. Un groupe d’entraîneuses jacassaient à gauche autour d’une table.

— À quelle heure commence le spectacle ? demanda Hardouin en français et assez haut.

— I don’t speak french, répliqua la jeune femme.

Hardouin répéta en anglais. Il parlait fort bien l’allemand, mais le montrait rarement lorsqu’il était en Allemagne, préférant laisser aux gens qu’il côtoyait l’illusion qu’ils pouvaient parler librement.

— Dans quelques minutes. Il y a un show tous les quarts d’heure environ…

Elle le conduisit à une table située à droite, celle-là même où Hubert s’était installé la veille. Il s’assit, commanda un scotch, toucha des doigts la rose rouge piquée dans son revers. Il vit une jeune femme brune, presque une jeune fille, très jolie, avec de magnifiques yeux de biche, venir à lui.

— Excusez-moi, dit-elle, je vous ai entendu parler français. Je suis Française, voulez-vous m’offrir à boire ?

Il acquiesça d’un signe de tête. Elle s’assit près de lui, avec une envolée de jupe. La fille qui s’occupait du service apportait le whisky d’Hardouin. La jeune Française commanda un « piccolo »(12).

— C’est la première fois que vous venez à Hambourg ? questionna-t-elle.

— Oui, mentit Hardouin.

— Ça vous plaît ?

Il lui sourit, un sourire tendre, un peu triste.

— Beaucoup… maintenant que vous êtes là.
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1er avril – 1 heure du matin.

 

Herr koch se tourna vers Hubert et lui tendit un morceau de tissu noir qu’il avait pris sur la place arrière.

— Mettez ça sur votre tête, c’est une cagoule. Nous ne voulons pas que vous puissiez reconnaître la route par la suite…

Hubert hésita, mais cette exigence était plutôt rassurante. Il obéit et se couvrit la tête. Ils étaient à ce moment-là du côté de Rothenburgsort, sur la route de Brème, et venaient de franchir le canal de Billhafen. Une minute plus tard, Hubert sentit que la voiture ralentissait puis virait à droite, continuant ensuite à vitesse réduite. Il en conclut que la voiture s’engageait dans ce gigantesque labyrinthe qu’est le port de Hambourg.

Il notait soigneusement tous les changements d’allure et de direction, les franchissements de voies ferrées ou de passages difficiles. Il craignait qu’Enrique n’ait pu prendre la filature.

La Mercédès s’arrêta enfin.

— Sommes-nous arrivés ? demanda Hubert.

— Oui.

— Puis-je enlever la cagoule ?

— Non, pas encore.

Il sentit que les deux autres descendaient. La portière s’ouvrit de son côté, une main lui prit le bras.

— Venez…

Il mit prudemment pied à terre. Lorsqu’il lâcha la portière, les mains tendues en avant, une paire de menottes s’abattit sur ses poignets en même temps qu’un objet dur, probablement le canon d’un automatique, lui meurtrissait les côtes.

— Restez tranquille, monsieur Hardouin.

Hubert s’attendait à quelque chose de ce genre. Il était resté parfaitement maître de lui, conscient de la parfaite inutilité d’une révolte en de pareilles circonstances.

— Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-il. Ne m’étais-je pas très bien conduit jusqu’à maintenant ?

— Ne discutez pas. Avancez…

Ils le prirent chacun par un coude et le guidèrent. Le sol était inégal, semé d’embûches. Des bruits caractéristiques et le clapotis tout proche de l’eau confirmèrent Hubert dans son impression qu’ils étaient dans le port.

— C’est plutôt mal pavé, remarqua-t-il.

— Attention, baissez la tête…

Hubert obéit. L’inquiétude commençait à prendre sur lui. Aveuglé par la cagoule, paralysé par les menottes, il était à la merci de ses étranges interlocuteurs.

— Attention à l’escalier. On descend…

Il faillit tomber deux ou trois fois sur des marches disjointes. Cela sentait le moisi, l’air était humide et glacé. Ils arrivèrent en bas. À travers le tissu noir qui lui masquait le visage, Hubert perçut une lumière assez vive.

— Arrêtez.

On lui ôta la cagoule. Il vit une grande salle aux murs de briques apparentes, dont une partie probablement détruite par les bombardements avait été reconstruite et plutôt mal que bien. Un tas de vieux jerrycans et de vieilles caisses occupait tout le fond. À droite, des bureaux, des classeurs, tous en piteux état, étaient empilés ou serrés les uns contre les autres. Une lampe fanal à essence était suspendue au plafond par un crochet de fer. Sous cette lampe, un homme en manteau de cuir vert et chapeau de feutre de même couleur se tenait debout, jambes écartées, mains aux poches, cigare aux lèvres.

Hubert regarda à gauche, puis à droite, ceux qui l’avaient amené là. Le chauffeur et Herr Koch, tous deux armés du même type de Luger 9 mm.

— Que signifie cette mascarade ? demanda-t-il d’un ton méprisant. Vous vous croyez au cinéma ?

L’homme au manteau de cuir n’eut aucune réaction. Il examinait Hubert avec une grande attention, comme un entomologiste étudie un insecte d’une espèce rare. Puis, en allemand, avec un accent de l’Est très prononcé, il dit :

— Content de vous voir, monsieur Hardouin.

— Eh bien, tant mieux… Je suis content que vous soyez content, ironisa. Hubert.

— Qu’avez-vous à vendre, cette fois-ci ?

— Je ne sais pas discuter affaires avec les mains liées. Cela me coupe tous mes moyens…

L’homme au manteau vert fit un signe au chauffeur qui libéra les poignets d’Hubert cependant que Herr Koch tenait toujours celui-ci sous la menace de son automatique.

— Je vous ai posé une question, reprit l’homme au manteau vert.

Hubert sourit.

— Je regrette, mais je ne suis plus vendeur. Vos manières ne me plaisent pas et je ne peux traiter qu’avec de vrais gentlemen.

L’autre restait imperturbable. Pas un muscle de son visage ne bougeait. Il répliqua :

— De toute façon, monsieur Hardouin, vous êtes d’une naïveté peu commune… On peut nous posséder une fois, mais pas deux… Vous êtes-vous vraiment imaginé que nous serions assez stupides pour ne pas nous apercevoir que les documents que vous nous avez vendus étaient des faux ?

Hubert ignorait de quels documents il s’agissait. Il répondit comme l’aurait sans doute fait Hardouin, avec une grande désinvolture :

— Quels documents ?

— Vous n’allez pas prétendre que vous avez oublié ?

Hubert haussa les épaules.

— Oh !… vous savez… J’en vends tellement et à tout le monde.

— C’est bien ce que nous vous reprochons et ce qui nous fait vous considérer comme un être dangereux. Je ne vous demande pas de nous rembourser les dix mille dollars que nous vous avons versés pour ce fameux plan de bataille des forces de l’OTAN en cas d’une attaque de Berlin par les armées de la R.D.A., nous savons que vous avez tout dépensé… Mais nous avons décidé que vous aviez assez vécu comme ça, assez emmerdé tout le monde. Hardouin, vous êtes condamné à mort et nous vous donnons seulement à choisir entre deux formules… Une mort lente et douloureuse, terriblement douloureuse, ou une mort rapide, sans souffrance.

Hubert pensait depuis quelques secondes que la conversation prenait un tour désagréable.

— Je n’ai guère envie de choisir, assura-t-il d’un ton qu’il aurait voulu plus détaché. Ne peut-on trouver une troisième formule ?

— Je crains que non.

- : -

Enrique arrêta la Porsche dans l’ombre d’un wagon de marchandises chargé de ferraille, descendit, referma sans bruit la portière. Par l’intermédiaire des lunettes d’écoute, les signaux émis par le briquet émetteur emporté par Hubert lui parvenaient plutôt assourdis depuis deux ou trois minutes, mais il pouvait rien qu’en tournant la tête à gauche et à droite déterminer la direction exacte de l’émission.

La Chevrolet noire était immobilisée à cent mètres en avant et les deux hommes qu’elle transportait étaient descendus. Enrique ne savait pas encore si ces hommes étaient des amis de Herr Koch ou bien des membres d’un troisième groupe également engagé dans l’aventure.

Il était sur une des longues bandes de terre bordées d’eau des deux côtés qui s’allongent comme des dents de peigne et dans tous les sens à l’intérieur du port de Hambourg, avec chacune leur voie ferrée au centre, comme une épine dorsale.

Il ne voyait plus les deux hommes qui semblaient avoir continué à pied en direction d’une étrange construction qui se profilait à faible distance sur le fond plus clair du ciel étoilé comme un château sorti des cartons de Walt Disney… Il prit le même chemin, du pas élastique qui, joint à sa petite taille, à sa sveltesse et à ses hanches étroites, faisait souvent qu’on le prenait pour un danseur espagnol.

Il était armé d’un couteau à lancer, de son habituelle corde à piano munie de poignées qui lui servait à décoller les têtes de ses adversaires assez imprudents pour l’approcher et aussi, contenu dans un holster d’épaule, d’un Parabellum Browning automatique 9 mm muni d’un chargeur de 13 cartouches en quinconce, ce dernier engin uniquement réservé aux situations désespérées. Enrique Sagarra était un artiste dans sa partie et il aimait travailler dans le silence.

Il s’arrêta à moins de cinquante mètres du bâtiment. C’était une construction en briques sombres, flanquée de tourelles, qui avait autrefois abrité des services de la capitainerie. Une des tours, dont la base avait été touchée par une bombe, était affaissée et curieusement inclinée. Des reflets jouaient sur le cadran mort d’un signal, à son sommet.

Enrique eut un instant son attention distraite par les formes étranges d’une vingtaine de grues alignées de l’autre côté du bassin comme pour une parade et qui ressemblaient à de gigantesques sauterelles occupées à se saluer entre elles. Il repartit, redoublant de prudence…

- : -

Hardouin dansait avec Monika un slow très langoureux et très lent. Elle le tenait aux épaules. Il la tenait emprisonnée entre ses bras, à hauteur des hanches, ses mains jointes derrière. Leurs corps, face à face, s’épousaient étroitement. Il éprouvait contre sa poitrine la fermeté des seins de Monika, contre son ventre la chaleur du ventre de Monika, contre ses cuisses l’énervant contact des cuisses de Monika. Elle le troublait dans sa chair et elle ne pouvait plus l’ignorer. Elle détourna son visage, le posa un instant sur l’épaule de Hardouin et demanda, faussement pudique :

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

— J’ai envie de toi. Ça t’étonne ?

Il l’embrassa dans le cou, près de l’oreille. Elle rit légèrement, rejeta la tête en arrière. Ils continuèrent de danser, les yeux dans les yeux, sans plus s’occuper des autres couples qui évoluaient autour d’eux.

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ?

— Parce que tu me plais, parce que tes yeux me plaisent… Tu as les plus beaux yeux du monde, Monika.

Elle baissa les paupières et son visage se figea.

— Ne te moque pas de moi…

— Je ne me moque pas de toi.

L’orchestre cessa de jouer. Ils restèrent enlacés.

— Veux-tu changer de table ? demanda-t-elle.

— Pour aller où ?

— Là-haut, on sera plus tranquilles.

Il crut qu’elle voulait l’emmener dans un de ces salons discrets que possèdent beaucoup de boîtes de nuit et cela ne lui plut pas. Il n’avait pas l’intention de se cacher, il ne voulait pas tricher en se dérobant.

— Qu’est-ce que c’est, là-haut ?

Elle fit un mouvement de tête vers un des boxes qui flanquaient l’entrée.

— Là-bas.

Il y avait tout juste deux marches pour accéder à l’estrade qui supportait quatre tables avec des banquettes face à la scène et séparées par un passage central. Il pensa que c’était bien peu pour justifier l’appellation de « là-haut », mais ne dit rien et accepta. Ils allèrent et s’installèrent au fond, contre la cloison. La serveuse leur apporta leurs verres et Monika, sans demander la permission, commanda une bouteille de « piccolo ». Puis, elle exigea des cigarettes et un bouquet de roses. Hardouin la laissait faire, amusé.

L’orchestre attaqua un morceau de bravoure, les lumières baissèrent, le rideau de scène s’éclaira de rouge, puis se leva. Une brune, jolie, mince, aux pommettes saillantes et aux yeux de feu était sur le plateau, vêtue d’un somptueux costume. Elle se mit à danser. Monika dit à l’oreille de Hardouin :

— C’est un homme… Je te le dis à toi, mais ne le répète pas. On l’appelle Rita.

Hardouin pensa que, mis à part Coccinelle, il avait rarement vu de travesti aussi séduisant.

Mais le strip-tease sauce allemande l’intéressait moins que Monika. Elle, s’aperçut qu’il la regardait et lui poussa de l’index avec un mouvement de tête vers la scène :

— C’est là-bas que ça se tient.

— Non, répliqua-t-il doucement. C’est ici…

Elle fut un instant désemparée, puis, d’un geste spontané, elle lui offrit sa bouche. Il pensait en l’embrassant avec une grande tendresse qu’elle serait sûrement la dernière femme qu’il aurait embrassée et il remercia le ciel qu’elle fût aussi jolie…
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Hubert regardait le chauffeur occupé à fixer un silencieux sur son arme, un Colt 45 de l’armée américaine, et il pensait qu’Enrique ne devrait plus tarder à intervenir pour que l’affaire ne se terminât pas tragiquement. Ils étaient trois hommes armés, autour de lui et il n’avait vraiment aucune chance de s’en tirer, à moins qu’il ne puisse faire l’obscurité avant que personne n’ait le temps d’appuyer sur une détente. Mais la lampe était à quatre mètres de lui et juste au-dessus de l’homme au manteau vert…

— Tu es prêt ? demanda celui-ci au chauffeur qui semblait éprouver des difficultés.

Un bruit insolite, en provenance de l’escalier, leur fit à tous l’effet d’une décharge électrique. Hubert, croyant qu’il s’agissait d’Enrique, pesta intérieurement contre lui. Mais une voix sonore et nasillarde, qui s’exprimait en allemand avec un fort accent américain, résonna sous les voûtes.

— On peut descendre ?… monsieur Hardouin, vous êtes là ?… Vos amis sont là ?… Nous sommes ceux que vous attendiez…

Hubert comprit instantanément que Hardouin devait mettre en relations deux groupes différents, mais dans quel but ? Il n’en savait toujours rien… Il répliqua, haussant la voix :

— Je suis là, Hardouin… J’espère que vous pouvez descendre.

— Qui est-ce ? demanda l’homme au manteau vert.

— Vous ne m’avez pas laissé m’expliquer, il est trop tard. Faites-les descendre, vous verrez bien…

L’homme au manteau vert fronça les sourcils, puis signifia d’un geste à ses deux acolytes de se placer en couverture de part et d’autre de la porte. Ils obéirent.

— Vous pouvez descendre !

Hubert se tourna vers l’entrée, curieux de voir les nouveaux venus. Ils descendaient prudemment, une main dans la poche de leur imperméable, très sur leurs gardes. Hubert les regarda et ne douta plus qu’ils étaient Américains, citoyens des U.S.A. et sûrement Yankees. On aurait pu les prendre pour deux frères… Mêmes faces rondes et roses, mêmes cheveux blonds coupés en brosse, mêmes lunettes à fine monture dorée, mêmes allures de bébés bien nourris et jamais contrariés.

Ils regardèrent Hubert, puis l’homme au manteau vert qui gardait sa main droite dans sa poche, d’une manière non équivoque.

— Ne nous tirez pas dessus, lança le plus proche. Nous avons à parler et les morts ne parlent pas, c’est bien connu.

Il s’efforçait à la plaisanterie, mais on le devinait tendu, prêt à faire feu à travers sa poche. Hubert ne bougeait pas, toutes antennes dehors, paré à plonger si les choses se gâtaient.

Les deux visiteurs s’arrêtèrent sur les dernières marches.

— Vous étiez trois, remarqua celui qui avait déjà parlé. Nous aimerions voir le troisième.

Hubert tourna les yeux vers Koch qui reçut à cet instant un signe de l’homme au manteau vert et s’avança en dégageant l’accès, non sans avoir enfoncé sa main armée dans la poche de son imperméable, probablement pour faire comme tout le monde. Hubert se dit que si la bagarre éclatait les stoppeuses hambourgeoises auraient du travail le lendemain…

Rassurés, les Américains avancèrent. Hubert aurait pu les avertir qu’ils avaient tort, qu’un quatrième larron leur avait échappé ; mais pourquoi l’aurait-il fait ? Il était à tout le moins certain d’une chose ; ces gens-là n’appartenaient pas à la C.I.A.

Ils firent trois pas et le chauffeur intervint.

— Ne bougez plus !… Sortez vos mains de vos poches, doucement… Parfait. Levez-les… croisées sur votre tête. Très bien.

L’homme au manteau vert ordonna à Koch.

— Désarmez-les.

Les deux hommes faisaient bonne contenance et Hubert apprécia leur sang-froid à sa juste valeur. Koch passa derrière eux, cependant que le chauffeur se déplaçait pour les garder dans son champ de tir. Koch enfonça la main dans la poche droite de l’un et en ressortit… une pipe. Hubert sourit. On aurait entendu une mouche voler. Koch tâta l’homme sur toutes les coutures, sans résultat. Il passa au second, fouilla la poche droite et en sortit… une autre pipe, rigoureusement identique à la première.

— Les cons ! fit le chauffeur.

Hubert riait silencieusement. Les deux hommes restaient imperturbables. L’homme au manteau vert fronçait les sourcils, un peu déconcerté semblait-il. D’un même mouvement, très lent, les Américains baissèrent leurs bras et reprirent entre deux doigts chacun une pipe dans les mains de Koch qui les laissa faire. Ils examinèrent avec soin les objets, puis les échangèrent et les remirent dans leur poche.

La sirène d’un bateau assez proche se mit à mugir. Comme s’il n’avait attendu que ce signal, l’homme au manteau vert engagea la conversation :

— Puis-je vous demander ce que vous venez faire ici ?

Les deux hommes sourirent, très détendus, apparemment très satisfaits de leur petit numéro. Ils regardèrent Hubert :

— M. Hardouin a dû vous expliquer, non ?

Hubert pensait que Hardouin avait arrangé une rencontre entre des gens qui ne le connaissaient pas, lui, personnellement, et cela lui semblait bizarre. Ou bien les nouveaux venus jouaient une comédie pour les besoins de leur cause, ou bien, comme Herr Koch, ils avaient cru reconnaître Hardouin en Hubert à cause de la rose rouge. Hubert ne se souvenait pas de les avoir vus au Wunderbar, mais cela ne signifiait rien. L’établissement était plein à craquer et il n’avait pas dévisagé tous les clients.

— Ce qu’a pu me dire M. Hardouin ne peut avoir de valeur que si vous le confirmez, répliqua fort habilement l’homme au manteau vert.

— Eh bien, causons.

C’était toujours le même qui parlait, l’autre restant muet comme une carpe.

— D’après M. Hardouin, vous seriez des agents du « S.S.D. », plus exactement des agents de la section espionnage du ministère de la Sécurité de Pankow. Nous sommes bien d’accord ?

Les Allemands restèrent muets et l’Américain n’en parut pas surpris, ce qui était la preuve d’un certain bon sens. Il continua :

— M. Hardouin a dû vous dire que nous appartenions à un groupe U.S. qui lutte habituellement de toute sa puissance, et elle est grande, contre les idées que vous défendez…

Hubert commençait à trouver la conversation intéressante, mais il se gardait bien d’intervenir.

— Jusqu’à ce jour, reprit l’Américain avec un sourire amusé, nous avons surtout travaillé à nous entre-tuer et nous recommencerons sûrement très bientôt. Mais il se trouve que nos intérêts concordent momentanément et nous sommes assez réalistes les uns et les autres pour conclure une trêve et même une alliance provisoire… Sommes-nous d’accord ?

L’homme au manteau vert répondit avec prudence.

— Je vous le dirai lorsque vous nous aurez exposé clairement l’affaire.

— Je suis venu pour ça… Et l’affaire est très simple. Nous savons, tout le monde sait que votre gouvernement est farouchement hostile à la politique de détente actuellement suivie par Khrouchtchev, de même que les Chinois de Pékin dont vous vous sentez plus proches que le Moscou… Vous n’ignorez pas qu’aux États-Unis tout le monde est loin d’applaudir aux efforts d’Eisenhower pour dégeler les rapports Est-Ouest. Notre groupe, en tout cas, y est violemment hostile. Nos intérêts exigent un retour à la guerre froide, les vôtres tendent vers le même but…

Il s’interrompit. Hubert restait impénétrable, mais il avait déjà sa petite idée sur le groupe dont parlait l’Américain et qu’il aurait plutôt appelé, lui, une Agence…

Une de ces nombreuses Agences U.S. financées par certains groupes financiers extrêmement puissants et qui ont entre autres des activités de renseignement. L’homme au manteau de cuir vert dit doucement :

— Continuez…

L’atmosphère s’était nettement détendue, les mains n’étaient plus crispées sur les armes et les regards avaient changé d’expression. Ils entendirent vaguement le ronronnement lointain d’un avion. Puis, l’Américain enchaîna :

— Il ne faut pas que la conférence au sommet aboutisse, sinon à un durcissement… Nous avons pensé que le meilleur moyen était de provoquer un grave incident entre les Soviétiques et nous. Nous avons un plan à vous proposer…

Plaqué au mur en haut de l’escalier, prêt à battre en retraite ou à intervenir selon les circonstances, débarrassé de ses lunettes d’écoute, Enrique Sagarra écoutait. Par le jeu d’une acoustique excellente tout ce qui se disait en bas lui arrivait avec une grande netteté. Il entendit l’Américain expliquer :

— Vous savez que des avions d’observation U.S. survolent fréquemment le territoire de l’Union Soviétique. Tout le monde le sait et tout le monde s’étonne que les Russes laissent faire… Si vous ignorez la raison de cette inaction, je peux vous la donner. Les appareils employés sont des U-2, spécialement calculés et construits pour ce genre de mission. Ils montent plus haut que les plus modernes avions de chasse alourdis par leur armement. Mais, surtout, les radars ne peuvent les détecter…

Un silence. Puis le doug-doug-doug d’un moteur marin qui passait à proximité. Enrique sentait sous ses doigts l’humidité qui suintait du mur. La voix de l’Américain lui parvint de nouveau :

— Toute la presse avait annoncé l’an dernier que la compagnie anglaise Plessey avait mis au point un revêtement à base de caoutchouc et de céramique qui absorbait les ondes radio émises par les radars au lieu de les réfléchir. Ce revêtement fut d’abord utilisé sur les hangars des terrains d’aviation qui renvoyaient des échos forts gênants sur les écrans des tours de contrôle, puis on s’en servit sur les avions eux-mêmes. Les laboratoires de l’U.S. Air-Force mirent également au point un revêtement identique et les Russes sont aussi avancés que nous dans ce domaine… Bref, je puis vous affirmer que la fameuse peinture bleu marine qui habille les U-2 n’est autre qu’un enduit anti-radar…

— Où voulez-vous en venir ? demanda la voix de l’homme au manteau de cuir vert.

— À ceci… que la destruction d’un U-2 au-dessus du territoire de l’U.R.S.S. pourrait provoquer dans les semaines à venir, quelques jours avant la conférence au sommet par exemple, l’incident rêvé pour le dessein que nous poursuivons…

— Si les radars ne peuvent les déceler et si les chasseurs ne peuvent les atteindre…

— Nous pourrions vous dire : un U-2 décollera tel jour à telle heure de tel endroit et suivra tel itinéraire au-dessus de l’U.R.S.S., vous répercuteriez le renseignement au 15 de la rue Stretenka à Moscou(13). Informé, Khrouchtchev ne laisserait sûrement pas échapper une pareille occasion de mettre son principal interlocuteur en difficulté à la veille de la conférence, ni un pareil prétexte à durcissement pour répondre aux critiques de mollesse portées contre lui… Il existe des fusées sol-air en Russie, non ?

— Si l’avion est pulvérisé, les Américains nieront et on ne pourra rien prouver.

Suave, la voix du Yankee reprit :

— Si nous nous mettions d’accord, nous pourrions faire en sorte que toutes les preuves désirables puissent tomber entre les mains des Russes… Je ne vous demande pas un accord immédiat, car sans doute vous n’avez pas les pouvoirs nécessaires. Consultez en haut lieu. Si ça marche, faites paraître cette petite annonce, telle quelle, dans le journal indiqué au-dessous et trouvez-vous trois jours plus tard au rendez-vous également indiqué sur ce papier, avec le signe de reconnaissance prévu.

— Merci.

— Voilà. C’est tout ce que nous avions à vous dire pour aujourd’hui. Nous emmenons M. Hardouin avec nous… M. Hardouin à droit à une récompense pour le service rendu et nous payons comptant.

Enrique battit en retraite, sans bruit mais sans perdre de temps. Son expérience de ce genre d’affaires lui soufflait que la « récompense » promise au faux M. Hardouin pourrait bien n’être qu’une balle dans la nuque. M. Hardouin n’était plus maintenant qu’un témoin gênant qu’il valait mieux supprimer…

 

1er avril – 1 heure 40.

 

— À quoi penses-tu ? demanda Monika.

Gérard Hardouin ne répondit pas. Il pensait à Marie-Jo, à Marie-Jo qu’il avait sacrifiée pour la réussite de son plan… Marie-Jo qui lui avait appartenu corps et âme…

Marie-Jo qui lui avait été dévouée comme il n’est pas permis de l’être… Marie-Jo qu’il avait tuée, comme le braconnier qui tue son chien avant de mourir lui-même.

Sa gorge se serra. Il prit son verre et but le fond de whisky qui s’y trouvait encore. Mal à l’aise, Monika lui toucha le bras.

— Tu en veux un autre ?

— Non.

Il était décidé à boire le moins possible. Il voulait être parfaitement lucide lorsque le moment arriverait. Monika lui avait raconté sa vie. Elle était née à Reims et s’appelait en réalité Monique. Ses parents avaient divorcé cinq ans plus tôt et sa mère s’était remariée avec un représentant de commerce allemand. Ils s’étaient installés à Hambourg, mais Monika ne s’entendait pas avec son beau-père. Elle était partie et gagnait sa vie en faisant l’entraîneuse aux Folies de Paris…

— Demain, dit-elle, il faut que je donne cent marks pour ma chambre.

Il la regarda, étonné. Cela faisait la troisième fois qu’elle parlait de son loyer.

— Es-tu vraiment si fauchée ?

Elle haussa les épaules.

— Tu devrais changer de métier, reprit-il. Ce n’est pas un métier pour une fille comme toi… Regarde tes copines, regarde les gueules qu’elles ont et pense que dans quelques années tu seras comme elles… Fiche le camp pendant que tu es encore fraîche et jolie…

— J’ai déjà des poches sous les yeux… Sers-moi à boire.

Il la servit.

— Pourquoi ne bois-tu pas avec moi ?

— Je n’ai pas envie de boire.

Elle jouait avec son décolleté, écartant le tissu sur ses jeunes seins, durs et gonflés. Elle pensait qu’après tout, elle était en train de gagner de l’argent bien agréablement. Cet homme lui plaisait. Il était bien élevé, courtois, parfois presque tendre… Il glissa son index dans la pointe du décolleté et tira le corsage pour regarder dedans. Elle le laissa faire.

— Pas mal, apprécia-t-il. Pas mal du tout.

Il chercha sa bouche. Il redevenait enjoué, entreprenant.

— Allons-nous-en, proposa-t-il.

Sachant fort bien qu’elle ne pouvait partir :

— Où ?

— Chez toi, chez moi… N’importe où.

— Quoi faire ?

— Dormir.

— Ensemble ?

— Bien sûr. Je ne veux plus te quitter.

— Tu ne dormirais pas… Je sais bien ce qui arriverait. Tu me déshabillerais, tu m’embrasserais, tu me prendrais dans tes bras, tu me porterais sur le lit et… Non, non, merci. Pas de ça !

Il ne put s’empêcher de rire.

— Moi, je pense que ce serait très agréable.

— D’ailleurs, je n’ai pas le droit de partir avant quatre heures, sinon je ne suis pas payée.

— Je compenserais ça.

— Non, vraiment. Je suis une fille sérieuse.

Il prit sa tête dans ses mains, enfonça ses doigts dans les cheveux flous, la regarda longuement, puis l’embrassa sur la bouche. Elle se serra contre lui et lui rendit son baiser… Un instant plus tard, il dit sans raison :

— C’est drôle, je suis presque heureux ici, près de toi, alors que des hommes me cherchent pour me tuer…

— Tu es fou…

Elle riait. Mais, brusquement, son rire s’étrangla. Elle avait vu dans le regard de son compagnon qu’il disait la vérité. Et elle eut très peur…


CHAPITRE

9

1er avril – 2 heures.

 

La Chevrolet avait rejoint le centre par Klosterwall. Elle avait franchi le pont des Lombards et roulait maintenant sur Alsterufer, dans le quartier des consulats.

Assis sur la banquette avant entre ses deux compatriotes, le moins bavard au volant, Hubert écoutait son voisin de droite lui raconter une histoire de femme. Il regardait à droite le scintillement des lumières sur le vaste plan d’eau d’Aussen Alster. Il n’avait pas dit trois mots depuis que ses deux compatriotes l’avaient emmené sans que les Allemands qui voulaient l’abattre un moment plus tôt aient seulement protesté.

Hubert avait apprécié ce sauvetage à sa juste valeur, c’est-à-dire qu’il le considérait tout juste comme un sursis. Ou les deux hommes savaient qu’il n’était pas Gérard Hardouin et ils n’allaient pas lui faire de cadeau, ou ils le prenaient pour Hardouin et, en raison de la personnalité de celui-ci et de l’importance de l’affaire, ils devaient logiquement se débarrasser d’un témoin aussi gênant que peu sûr.

Ils étaient maintenant sur Harvestehuder et Hubert crut qu’ils allaient essayer de lui faire un mauvais parti dans le parc bordant l’Alster, mais ils tournèrent à gauche dans Alsterchaussee. Le moteur cliqueta sur la pente et le chauffeur tourna encore à gauche dans Pöseldorferweg. Ils passèrent devant le consulat de France, remontèrent à droite, traversèrent Mittelweg, contournèrent la grande église de briques rouges de St. Johannis…

Hubert était de plus en plus attentif, sous des dehors très décontractés. Les autres devaient le prendre pour un parfait imbécile, à tout le moins pour un inconscient. Le conducteur freina et vira pour engager la voiture dans l’ouverture d’un grand portail, puis sur une allée de gravier bordée de grands arbres qui s’incurvait à gauche.

La Chevrolet s’arrêta devant une grande maison blanche à colonnade plongée dans l’obscurité. L’homme qui se trouvait à droite d’Hubert dit soudain :

— Au fait, nous ne nous sommes pas présentés… Moi, c’est Jack… et lui, c’est Fred.

— Pourquoi pas ? rétorqua Hubert.

— Vous ne me croyez pas ?

— Moi, je crois tout ce qu’on me dit…

Il gardait un air parfaitement angélique. Les deux hommes se regardèrent, puis descendirent en même temps.

— Voulez-vous venir, monsieur Hardouin. Nous vous donnons votre argent et Fred vous raccompagnera à votre hôtel…

— Appelez-moi Gérard, dit Hubert.

Ils marchèrent vers le perron.

— Notre ami Stephen aurait été content de vous voir, reprit Jack. Il a été empêché de venir…

— Vous lui ferez mes amitiés, répliqua Hubert.

Qui ne savait absolument pas qui était Stephen. Fred ouvrit une grille de fer qui protégeait l’entrée, puis la double porte vitrée. Il entra le premier, appuya sur un bouton et un large vestibule s’éclaira, garni de bahuts Renaissance, de panoplies d’armes blanches et de deux armures passablement rouillées.

Fred ouvrit une porte à droite, alluma, puis recula d’un pas.

— Entrez, dit-il à Hubert.

Très décontracté, mais prêt à répondre à l’attaque qu’il prévoyait, Hubert était comme ces grands fauves de la jungle dont l’apparente nonchalance dissimule un état d’alerte quasi permanent. Il entra, mais en prenant garde à ne jamais tourner complètement le dos à l’adversaire. Le salon était surchargé de meubles massifs, sûrement inconfortables. Un poste de TV était installé dans un coin, sur une table mobile. Des brindilles et des bûches attendaient une allumette dans une grande cheminée monumentale surmontée d’un massacre de renne.

— Enlevez donc votre manteau, conseilla Jack.

Hubert l’enleva, pour l’unique raison qu’il serait ainsi plus libre de ses mouvements. Il le posa sur un fauteuil. Fred s’était accroupi devant la cheminée et battait le briquet. Une flamme monta lentement dans le foyer, le bois se mit à crépiter. Hubert s’était placé de façon à pouvoir surveiller les deux hommes. Jack lui sourit.

— Je vais chercher la somme convenue, annonça-t-il, et après nous boirons le verre de l’amitié.

Il sortit. Hubert l’entendit monter un escalier, marcher à l’étage, ouvrir une porte. À genoux devant la cheminée, Fred observait les progrès du feu.

— Chez moi, au Texas, dit-il sans se retourner, on fait du feu tous les soirs.

Il se releva lentement et se débarrassa de son imperméable qu’il avait simplement déboutonné. Puis, il nettoya ses lunettes avec son mouchoir et les remit en place.

— Savez-vous que vous parlez allemand avec l’accent américain ? demanda-t-il soudain.

— C’est bien possible, admit Hubert. On m’a dit aussi que je parlais anglais avec l’accent allemand. Ça compense…

— Vous êtes Français ?

Où voulait-il en venir ? Hubert n’aimait pas cette curiosité soudaine sur ses origines. Il avait trop bourlingué à travers le monde, adopté trop de nationalités provisoires au hasard de ses missions pour porter vraiment l’étiquette d’un pays. Ses ancêtres avaient été Français, il était né en Louisiane(14) et il parlait français sans autre accent que l’accent parisien. D’autre part, il était habillé de pied en cap de vêtements français, ses chaussures elle-même venaient de Paris. Alors ?

— Il paraît, répliqua-t-il.

Sur un mode ironique. Fred sortit une cigarette de sa poche et l’alluma. Jack marchait au-dessus. Ils l’entendirent descendre l’escalier. Hubert surveilla de nouveau la porte. Il s’attendait d’un instant à l’autre à un brusque changement dans la situation.

Jack reparut, souriant, une liasse de gros billets à la main.

Il posa l’argent sur une table et dit :

— Voulez-vous compter, Gérard ? Voir si le compte y est…

Hubert ignorait combien Hardouin avait demandé pour mettre en relation ces extrémistes de droite avec les extrémistes de gauche de la R.D.A., probablement un bon prix. Hubert approcha, toujours sur ses gardes, bien qu’il ne comprit pas l’intérêt d’une telle mise en scène si ces deux lascars voulaient vraiment le supprimer.

Il se mit à compter les billets de 20 dollars U.S. usagés que des élastiques maintenaient en paquets de 50. Il en vérifia un, compta les liasses, il y en avait dix… Dix mille dollars, ce n’était pas si mal.

— Je vais vous donner un journal pour envelopper ça, dit Jack.

Puis, se tournant vers Fred qui observait Hubert d’un œil en apparence indifférent, il ajouta :

— Prépare-nous le verre de l’amitié, veux-tu ?

Il retourna dans le vestibule, revint avec un journal et un rouleau de scotch. Fred avait ouvert un ancien reliquaire transformé en bar. Il sortit des bouteilles, un verre à mélange et une cuiller, puis s’absenta une minute pour aller chercher de la glace à la cuisine. Jack vint alors tout près d’Hubert.

— Stephen, dit-il, aimerait discuter avec vous d’une collaboration plus suivie. Ces gens que nous avons vus tout à l’heure nous intéressent beaucoup… Vous n’ignorez pas que les services de renseignement de l’Allemagne de l’Est et de la Chine Populaire travaillent en collaboration. Walter Ulbricht et Mao Tsé-Toung forment actuellement un front commun contre la politique de Khrouchtchev. Nous avons besoin d’être informés sur cette nouvelle évolution du problème… Vos relations nous font penser que vous êtes l’homme qu’il nous faut et nous sommes disposés à payer très cher, à condition qu’il y ait du rendement.

Hubert haussa lentement les épaules, l’air dubitatif.

— Je ne suis pas contre…

De retour, Fred préparait les cocktails : moitié Cinzano blanc, moitié rhum blanc, un trait d’angostura. Hubert eut l’impression qu’il n’avait mis de l’angostura que dans un seul verre et ce fut précisément ce verre que Fred lui tendit :

— Vous connaissez ? C’est un « Président »…

Il tendit un verre à son compagnon et prit l’autre.

— Prosit !

— Où avez-vous trouvé ce magnifique reliquaire ? demanda Hubert d’un ton parfaitement détendu.

Ils se retournèrent. D’un mouvement vif et précis, Hubert versa le contenu de son verre dans le seau à glace.

— Nous avons loué cette maison meublée, répondait Jack. Nous ne savons pas d’où ça vient…

Lorsqu’ils revinrent face à lui, Hubert tenait son verre le pied en l’air au-dessus de sa bouche, la tête légèrement renversée en arrière, comme s’il venait de faire « cul sec ». Il se lécha les lèvres.

— Très bon, apprécia-t-il.

Les autres burent à petites gorgées, sans le quitter des yeux comme s’ils s’attendaient à le voir s’écrouler ou bien exploser. À leur mine, Hubert ne douta plus que la bouteille d’angostura ne contenait pas de l’angostura mais probablement un poison violent. Il reposa son verre vide sur la table et proposa :

— Si vous avez du bourbon, je vais vous faire goûter quelque chose.

Les deux Américains restèrent muets. Il marcha vers le bar, trouva une bouteille de bourbon canadien, remit de la glace dans le verre à mélange, versa un tiers de Cinzano, deux tiers de bourbon et… un trait d’angostura.

Ce n’était rien d’extraordinaire, tout simplement un « Manhattan », mais les autres n’avaient vu qu’une chose : le trait d’angostura. Hubert versa le mélange dans les verres et servit ses interlocuteurs qui pâlirent aussitôt de façon visible.

— Excusez-nous, dirent-ils avec un parfait ensemble, nous n’aimons pas ça.

Hubert sourit, un sourire de loup.

— Vous n’allez tout de même pas me faire cet affront ? protesta-t-il. J’ai bu votre poison, buvez le mien… Allons !

— Votre poison ? répéta Jack, mécaniquement.

Ils remirent les verres sur la table. Ils observaient Hubert avec une stupéfaction croissante. Soudain, celui-ci se débarrassa également de son verre puis se comprima l’estomac dans ses deux mains.

— Seigneur ! fit-il. Qu’est-ce qu’il m’arrive ?

Son rude visage de pirate se crispa, ses yeux bleus se révulsèrent, ses genoux plièrent, il pivota d’un quart de tour sur lui-même et s’écroula d’un seul bloc, avec un bruit énorme.

— Ouf ! firent les autres avec ensemble.

Ils se penchèrent sur lui. Il était raide.

— Il avait sûrement un estomac blindé, dit Fred.

— J’ai cru un moment qu’on serait obligé de lui régler son compte à coups de revolver, murmura Jack.

— Il faudra engueuler les types du labo, leur dire que leur saleté n’est pas aussi foudroyante qu’ils le prétendent. Il a duré combien ? Au moins une minute ?

— Plus que ça…

À cet instant précis, ils eurent l’impression que la pièce explosait. Projeté en avant, Fred tomba sur la table, Jack voulut se retourner, mais la voix glacée, curieusement basse, d’Enrique l’en dissuada :

— Les mains en l’air et ne faites pas l’imbécile.

Fred glissait vers le sol, raclant la table avec ses ongles, entraînant les verres et une bouteille qui se renversèrent. Il roula sur le dos, un morceau de glace lui tomba sur la figure, puis un filet d’eau sur son œil déjà mort…

— Bien joué, Enrique, dit Hubert.

Qui se releva d’un bond. Enrique jura de stupéfaction et faillit laisser tomber son Browning. Jack aspira bruyamment et resta pétrifié.

— Ces salauds ont voulu m’empoisonner, dit Hubert, mais je n’ai pas bu leur saloperie.

— Je vais finir par croire au Bon Dieu, dit Enrique.

Il approcha.

— J’avais épargné celui-là pour le faire parler…

— Vous avez bien fait. J’ai deux ou trois questions à lui poser… Il va tout d’abord nous dire pour quelle organisation il travaille et le nom et l’adresse de son chef direct… Et il va nous le dire tout de suite, sans histoire, pour s’éviter des ennuis…

Et comme son adversaire lui paraissait complètement désorienté, Hubert crut bon de préciser :

— Je ne suis pas Gérard Hardouin, mais un officier de renseignement de la « C.I.A. ». Mon ami, ici présent, fait partie de la même maison…

Rapide comme un éclair, le pseudo-Jack attrapa la bouteille d’angostura qui contenait le poison et l’amena vers sa bouche. Hubert plongea, juste à temps. Ils tombèrent tous deux sur le cadavre de Fred. Le contenu de la bouteille se répandit sur le tapis déjà taché de sang. Jack essaya de se dégager, mais Hubert avait pu placer une immobilisation à la tête et la maintenir solidement. Enrique vint mettre son browning sous le nez de Jack. Hubert se releva, puis aida son adversaire à en faire autant.

Jack rajusta ses lunettes que la chute avait déplacées, puis marcha d’un pas mal assuré vers un fauteuil-club en cuir fauve. Il se laissa tomber sur l’épais coussin qui garnissait le fond, essuya de la main les gouttes de sueur qui perlaient à son front.

— Allongez les jambes, ordonna Hubert, bien raides.

L’autre obéit. Comme ça, ils ne risquaient pas de le voir soudain bondir sur eux. Il lui faudrait d’abord ramener ses jambes pour prendre appui.

— Première question, reprit Hubert. Pour quelle organisation travaillez-vous ?

Jack grimaça de douleur et se souleva sur une fesse en glissant sa main droite derrière lui.

— Excusez-moi, fit-il, je crois que j’ai attrapé un tour de reins en tombant.

Hubert fut à deux doigts de lui ordonner de ramener sa main bien en vue, mais il avait vu les Allemands le fouiller et ne trouver sur lui qu’une pipe. Il le laissa faire et il eut tort. Brusquement, la main ressortit armée d’un Colt Cobra de calibre 38 qui tonna aussitôt. Hubert rentra la tête dans les épaules et plongea derrière un fauteuil. Une seconde détonation ébranla la pièce dans la même seconde. Différente. Enrique avait riposté. Hubert se redressa et regarda la figure défoncée de leur adversaire. Le Colt à museau court était tombé sur le tapis. Enrique s’excusa :

— Je n’ai pas eu le temps de viser. Il m’a tellement surpris…

— Je ne vous reproche rien, répondit Hubert. C’est déjà bien de l’avoir troué du premier coup…

— Ouais… Mais il ne peut plus répondre à vos questions…

Ils restèrent quelques secondes immobiles et silencieux, puis Hubert bougea et but quelques gorgées de bourbon à même la bouteille. Enrique approcha et en fit autant. Il s’essuya la bouche d’un revers de main et demanda :

— Il avait ce truc sur lui ?

— Non. Ils devaient l’avoir glissé sous le coussin du fauteuil en prévision d’une éventualité de ce genre. On ne pense jamais assez à ces choses-là…

— On se taille ? demanda Enrique.

Hubert réfléchissait. Il avait bien envie de fouiller consciencieusement la maison, bien qu’il doutât d’y trouver quelque chose. Mais une autre action le sollicitait, plus impérieuse.

— Oui, répondit-il. On retourne là-bas. J’espère que les types de l’Est y sont encore…

Il ramassa le Colt Cobra, le mit dans sa poche et pria Enrique de l’aider à faire disparaître ses empreintes sur les Verres et sur les bouteilles…

 

Gérard Hardouin consulta sa montre : 2 heures 45. Il aurait bien voulu savoir si la réaction qu’il avait déclenchée continuait ou bien si elle avait fait long feu. Cette incertitude le rongeait. Monika se renfonça dans l’angle de la banquette.

— Tu t’embêtes, reprocha-t-elle. Je vois bien que tu t’embêtes…

Il lui sourit. Sur la scène, une grosse mémère dévoilait sa graisse au rythme d’une samba. Elle venait de libérer ses seins énormes qui s’agitaient en cadence de façon obscène. Elle repoussait sa culotte de nylon noir sur ses fesses de jument offertes aux regards de la clientèle. Elle se tourna carrément et se plia en deux. De la salle, on ne voyait plus que cette pleine lune verticalement fendue, soulignée par le trait noir de la culotte roulée sur elle-même et soutenue par les massives colonnes des cuisses.

— Dégueulasse, dit Hardouin.

Et il ramena son attention sur le joli visage et sur les beaux yeux de biche de sa compagne.

— Tu me plais, assura-t-il. Tu me plais beaucoup… Je suis content de pouvoir finir ma vie avec toi.

Il vit les beaux yeux de biche s’emplir de larmes.

— Tu n’es pas chic, reprocha-t-elle. Tu n’as pas le droit de me faire marcher comme ça.

Il la prit aux épaules, repoussa le corsage sur le bras, découvrant le sommet d’un sein. Il l’embrassa au coin des lèvres.

— Allons nous coucher, reprit-il. Je veux dormir avec toi, avec toi dans mes bras…

— Il faut attendre quatre heures.

Il eut un rire amer, regarda par-dessus son épaule vers l’entrée.

— À quatre heures, je serai peut-être mort…

Il eut envie de lui demander combien on lui avait donné ou promis pour le retenir là, mais il ne voulait pas rompre le charme. Cette fille était jolie, tendre et douce, et cela lui plaisait de jouer avec elle ce simulacre de l’amour.

— Je t’aime, Monika. Vraiment, je crois bien que je t’aime…

Elle le repoussa avec une sorte de brutalité. Sa voix trembla.

— Tu n’as pas le droit de me faire ça…

Il feignit l’indignation.

— Tu ne me crois pas ?

— Ça va, riposta-t-elle avec violence. On sait que c’est le premier avril.

Elle détourna la tête et ferma les yeux. Elle commençait à se demander si elle l’emmènerait chez elle. Elle soupçonnait maintenant que cette affaire n’était pas aussi claire qu’on le lui avait dit et que la vie de ce garçon un peu fou mais si séduisant était peut-être réellement menacée. Elle fit signe à la serveuse et commanda une autre bouteille de « piccolo ».

— Tu sais. Je bois moins qu’avec les autres parce que tu es Français…

— Ça m’est égal. Là où je vais, l’argent n’a plus cours…

Il se pencha sur elle et la baisa sur la bouche, profondément, voluptueusement. Elle se dégagea d’un mouvement brusque.

— J’ai soif.

Elle vida sa coupe. Il ne buvait toujours pas, bien qu’elle l’incitât constamment à le faire. La gérante approcha de leur table et dit en allemand à Monika, croyant qu’il ne comprenait pas ;

— Tu as tiré le gros lot, ce soir. Tu te l’envoies ?

— Vous savez bien que je ne couche pas, riposta la jeune femme d’un ton agressif.

— Tu as bien tort, reprit l’autre. Moi, celui-là, je ne le ferais même pas payer…

— Qu’est-ce qu’elle raconte ? demanda Hardouin.

Simplement pour s’amuser. L’air maussade, Monika répliqua :

— Elle dit qu’elle te trouve sympathique.

— C’est réciproque.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda la gérante.

— Il dit que vous ressemblez à sa mère.

La femme blonde haussa les épaules et s’éloigna. Le numéro de strip-tease était terminé. L’orchestre enchaînait sur un slow. Rita, le travesti, dansait joue à joue avec un client qui ne soupçonnait sûrement pas que la jolie personne qu’il tenait ainsi tendrement serrée contre lui était du même sexe que lui. Un homme jeune, l’allure d’un voyou, visiblement ivre, se disputait avec une entraîneuse qui lui répondait vertement. Dans le fond, le capitaine des girls, une grosse dondon vêtue d’un uniforme et coiffée d’une casquette d’officier de marine, allumait une cigarette.

Hardouin se leva.

— On va danser, dit-il.

Monika le suivit. Il se rappela que la dernière fois qu’il avait dansé avec Marie-Jo, chez Samba, à Paris, celle-ci lui avait fait une scène sous prétexte qu’une fille de leur groupe, il ne se rappelait plus qui, lui avait fait toute la soirée du rentre-dedans.

Monika posa ses mains sur les épaules de Gérard Hardouin et il lui prit la taille dans ses avant-bras tendus, mains jointes au-dessus des fesses rondes et hautes de la jeune femme. Étroitement pressés l’un contre l’autre, leurs corps s’appelaient et se cherchaient. Elle sentit immédiatement qu’il la désirait et lui offrit sa bouche. Ils bougeaient à peine sur le rythme lent de la musique, juste assez pour entretenir le feu qui les brûlait au ventre.

Ils dansèrent ainsi pendant plus de dix minutes, indifférents à tout ce qui les entourait. Puis, l’orchestre cessa de jouer.

— Il faut que je descende, annonça pudiquement la jeune femme. As-tu envie ?

Il répondit affirmativement d’un signe de tête et la suivit en dehors de la salle. Un escalier de ciment conduisait au sous-sol. Des éclats de voix les surprirent. Ils aperçurent bientôt le capitaine des girls qui s’engueulait avec le travesti devant une dame-pipi qui pleurait de rire. Hardouin comprit que « la » capitaine reprochait au travesti d’avoir usé des toilettes réservées aux femmes.

— Tu es un homme, tu ne dois pas pisser chez les femmes. Je ne veux pas d’histoires ! Si je t’y reprends, je te colle une amende !

Et le malheureux asexué de répliquer avec indignation :

— Il n’y a que toi pour dire que je suis un homme !… Tout le monde ici me prend pour une femme. Alors ?… Hein ? Si je vais pisser chez les hommes, qu’est-ce qu’ils vont me faire, les hommes ?

— Je m’en fous ! Tu ne pisseras pas chez les femmes.

Le travesti explosa.

— Mais alors, où veux-tu que je pisse ?… Entre les deux ? Dans le couloir…

Il pivota sur ses hauts talons, mesura la distance entre les deux portes respectivement marquées Hommes et Dames et souleva sa jupe au milieu contre le mur. Le capitaine l’empoigna par le coude, le fit virevolter et lui botta le derrière afin de le propulser plus vite en direction de l’escalier. Monika et Hardouin eurent tout juste le temps de s’effacer pour éviter le choc.

Quelques minutes plus tard, Hardouin attendait Monika devant le distributeur automatique de parfums, La dame-pipi comptait sa monnaie. Une fille sortit, prit un vaporisateur sur la table, souleva sa jupe et se parfuma le bas-ventre sans se préoccuper d’Hardouin. Une autre suivit et fit la même chose, sans que la dame-pipi lui prêtât la moindre attention. Lorsque Monika parut enfin pour aussitôt imiter ses compagnes, Hardouin comprit qu’il s’agissait d’un rite. Il donna deux marks à la dame-pipi et suivit Monika qui remontait déjà…
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Tous feux éteints, la Porsche roulait sur la jetée, le long du ballast. Enrique, le cou tendu, essayait de distinguer le sol devant le capot. Une roue s’enfonça soudain, le pot d’échappement frotta bruyamment.

— Pour ce genre de boulot, remarqua Enrique, on n’a jamais fait mieux que la Ford modèle T.

Il arrêta la petite voiture de sport dans l’ombre du même wagon de marchandises qui lui avait servi d’écran la première fois. Ils descendirent doucement, refermèrent les portières sans faire de bruit. À partir de cet instant, ils n’allaient plus parler. Chacun d’eux savait ce qu’il avait à faire et le ferait bien ; et chacun d’eux savait qu’il pouvait compter sur l’autre.

Hubert voulait absolument retrouver les agents du « S.S.D. » avant qu’ils n’aient eu le temps de transmettre les indications données par le duo Jack et Fred pour le prochain rendez-vous. Hubert avait vu l’homme au manteau de cuir vert empocher la note remise par Jack, mais il ne pouvait savoir ce qui s’y trouvait inscrit. Les deux Américains avaient dû envisager prudemment qu’ils pourraient rater la liquidation de Hardouin et que mieux vaudrait alors que celui-ci en sût le moins possible.

Hubert estimait à presque rien les chances qu’ils avaient de retrouver là, les Allemands, plus d’une heure après qu’ils se fussent quittés. Ce bâtiment en ruines n’était pas une habitation permanente. Les gens du « S.S.D. » avaient dû le choisir en raison de son isolement, pour les interrogatoires ou les liquidations.

Ils progressaient le long de la voie ferrée. Un canot à moteur circulait quelque part dans un des chenaux voisins. Les grues immobiles ressemblaient à de grands échassiers stylisés. Au loin, les lumières rouges qui balisaient le grand pont transbordeur interdisaient l’accès du ciel constellé d’étoiles.

Un vent aigre soufflait de l’est et Hubert frissonnait dans son imperméable. Il s’aperçut qu’il avait froid aux mains et les mit dans ses poches car des doigts engourdis pouvaient être un sérieux handicap dans une bagarre.

Ils arrivèrent devant la construction de briques aux allures de château ruiné par les bombes et marquèrent un temps d’arrêt. Tout était tranquille. Un poisson sauta hors de l’eau, à quelques mètres de la berge, et retomba bruyamment. Au-dessus du clapotis régulier des vagues, ils entendaient parfois le passage d’un camion sur la route de Brème…

Ils sortirent leurs armes. Enrique repoussa le cran de sûreté du browning et Hubert amena d’un coup de pouce le chien du Colt Cobra en position de tir. Hubert pensa que malgré son isolement l’endroit n’offrait pas une sécurité absolue car, à moins de disposer d’un canot, c’était un véritable cul de sac qui pouvait facilement être investi.

Ils abordèrent l’entrée du bâtiment des deux côtés à la fois et prêtèrent l’oreille au coin de l’ouverture béante. Aucun bruit ne leur parvint de l’intérieur. Hubert sortit de sa poche une petite lampe-torche et, sans l’allumer, franchit le seuil, se guidant du coude contre le mur humide.

Il trouva l’escalier, tâtonna du pied, descendit une marche puis une autre… Enrique était resté dehors. Hubert professait qu’il ne fallait jamais mettre tous ses œufs dans le même panier. À deux dans ce boyau étroit qu’était l’escalier, ils n’auraient pu que se gêner si l’affaire tournait mal. Hubert préférait conserver Enrique en réserve.

Il arriva en bas sans ennui. Un brusque crépitement le mit en alerte, mais il comprit aussitôt qu’il avait dérangé quelques rats et son cœur se calma. Il fit deux pas de côté, allongea son bras gauche à l’horizontale afin d’éloigner autant que possible la lampe de son corps et alluma.

Très vite, il balaya l’ensemble du local avec le faisceau lumineux. Personne. Il s’y attendait, mais la déception fut néanmoins vive. Il n’avait aucune autre piste pour retrouver l’homme au manteau de cuir vert et ses acolytes. Il pouvait évidemment s’afficher dans la ville sous l’identité de Gérard Hardouin et attendre que les gens du « S.S.D. » essayent de l’assassiner. Mais cela prendrait du temps et Hubert voulait empêcher la transmission des instructions pour le prochain rendez-vous entre les promoteurs du complot. Et aussi supprimer tous ceux qui avaient entendu l’étonnante proposition des duettistes Jack et Fred…

L’affaire était en effet d’une importance capitale pour la paix mondiale. Si quelques éléments irresponsables pouvaient monter une pareille provocation, Dieu savait ce qui en pourrait résulter. Le sabotage de la conférence au sommet serait assurément le moindre mal…

Il remontait, un peu découragé, mais cherchant le moyen de reprendre la chasse interrompue. Il était à mi-hauteur dans l’escalier lorsque lui parvint le bruit d’un moteur d’auto qui approchait.

Il éteignit sa lampe et redescendit à tâtons. Là-haut, Enrique était bien assez grand pour se débrouiller tout seul. Revenu en bas, Hubert ralluma sa lampe en voilant la lumière avec ses doigts serrés, fila se dissimuler derrière les bureaux et les classeurs empilés à droite, puis éteignit et ne bougea plus. Il aurait volontiers donné les 10.000 dollars qui se trouvaient sous un des sièges de la Porsche pour que les arrivants fussent ceux qu’il espérait…

- : -

À l’abri d’un tas de briques de démolition, Enrique attendait. Il avait perçu le bruit du moteur bien avant Hubert et s’était aussitôt dissimulé, à dix mètres de l’entrée du bâtiment. La voiture s’arrêta. Les portières s’ouvrirent, des gens descendirent, les portières furent refermées, sans excessives précautions. Les inconnus étaient arrivés tous feux éteints, mais ils semblaient assurés de leur solitude.

La nuit était relativement claire et le regard d’Enrique avait eu le temps de s’habituer. Il vit deux hommes arriver, encadrant une femme qu’ils soutenaient sous les bras et qui semblait marcher avec difficulté. La silhouette d’un des hommes lui parut familière et il crut reconnaître Herr Koch. Il les vit entrer dans le bâtiment et se rapprocha aussitôt, avec la certitude qu’Hubert allait avoir besoin d’aide…

Il atteignit la porte et entendit alors derrière lui des pas qui se rapprochaient. Il franchit vivement le seuil et, l’entrée étant plus large que la porte, se dissimula dans une encoignure.

Il remit le browning dans son holster d’épaule et sortit son fil à couper les têtes, formé d’une corde à piano en acier bleui munie de poignées aux deux extrémités. La nuque appuyée au mur froid et humide, il fit une boucle avec le fil métallique coupant comme une lame de rasoir et la tint verticalement devant lui, ses poings collés à la poitrine.

L’homme arrivait en sifflotant quelque chose qui ressemblait vaguement à Lili Marlène. Enrique vida ses poumons. Son cœur battait à peine plus vite que la normale. Il n’était pas émotif et n’éprouvait guère plus de sensations à tuer un homme qu’un vieux chasseur de fauves ne peut en éprouver à tuer un lion. L’homme franchit le seuil, sans méfiance. Enrique abattit la boucle d’acier avec une grande précision et tira sèchement sur les poignées en écartant les bras. La gorge tranchée net, l’homme mourut sur le coup sans avoir eu le temps de réaliser ce qu’il lui arrivait. Probablement à cause de l’obscurité, Enrique n’avait pas trouvé le joint entre deux vertèbres et la tête tenait encore par la colonne vertébrale lorsqu’il se pencha sur le cadavre qui se vidait à gros bouillons de son sang. Enrique récupéra sa corde, l’essuya d’un mouvement de va-et-vient sur le pantalon de sa victime, se redressa et marcha sans bruit vers l’escalier…

La flamme d’un briquet monta vers la lampe-tempête suspendue au plafond. L’instant d’après, une lumière blanche et crue éclaira le local. Entre deux classeurs montés sur un bureau, Hubert reconnut l’homme au manteau de cuir vert et une joie sauvage monta en lui. Puis, il se pencha sur le côté et vit Herr Koch qui éteignait sa lampe de poche, puis une jeune femme blonde en robe de jersey sombre, transie de froid et de peur : la gérante du Wunderbar.

La voix monocorde de l’homme au manteau de cuir vert se fit alors entendre :

— Mademoiselle, nous sommes désolés de ce qui vous arrive. Nous n’aimons pas cela, vous pouvez nous croire. Mais nécessité fait loi. Il nous faut l’adresse de cet homme…

Elle répliqua d’un ton désespéré :

— Mais puisque je vous dis que je ne la connais pas… Je ne sais même pas son nom. Je l’ai vu hier soir pour la première fois…

— Vous avez tort de vous obstiner, mademoiselle. Mon ami ici présent vous a vu parler avec cet homme… Il affirme que vous étiez très intimes et je le crois…

— Dans notre métier, on plaisante avec tout le monde. Il était très sympathique et…

Herr Koch intervint.

— Ils parlaient en français, mais j’ai compris qu’ils se donnaient rendez-vous…

Hubert ne doutait plus maintenant qu’il ne s’agît de lui. Ils l’avaient laissé partir pour éviter des histoires, dans leur ignorance de la nature de ses relations avec les deux Américains. Mais, maintenant, ils avaient l’intention de le retrouver pour l’expédier dans un monde meilleur où il ne risquerait plus de commettre des indiscrétions. La réputation de Hardouin était suffisamment bien établie pour que personne ne pût lui accorder la moindre confiance dans une affaire aussi importante. Ces pourparlers engagés entre les extrémistes de droite américains et les extrémistes de gauche communistes était une information qui valait de l’or et qu’un Hardouin ne pourrait manquer de vouloir monnayer…

— Quand et où ?

— À midi, chez Fisher, répondit-elle.

Elle mentait. Ils devaient se retrouver à une heure, à l’Alster pavillon. L’homme au manteau de cuir vert répliqua :

— Même si cela est vrai, c’est trop tard. Il nous le faut tout de suite. Tu sais sûrement à quel hôtel il est descendu et tu vas nous le dire. Après ça, tu lui téléphoneras pour le faire venir où nous t’indiquerons…

— Je ne sais pas où il habite et si je le savais je ne vous le dirais pas. Vous êtes une belle bande de salauds !

— Vous avez tort, mademoiselle. Notre chauffeur que vous connaissez adore faire parler les jolies femmes. Il a une méthode très personnelle…

— Au fait, qu’est-ce qu’il fabrique ? s’inquiéta Herr Koch.

Un sourire cruel découvrit les dents d’Hubert. Il pensait qu’Enrique n’avait pas dû laisser passer l’occasion de régler son compte au retardataire.

Il observait Herr Koch et vit que celui-ci avait les mains vides. Ils n’avaient évidemment pas besoin de brandir leurs armes en face de cette femme sans défense.

— Vous avez froid ? demanda l’homme au manteau vert sur un ton sarcastique. Notre chauffeur va vous frictionner… Pour gagner du temps, commencez donc à vous déshabiller. Il serait regrettable d’abîmer une si jolie robe.

Hubert assura son Colt dans sa main droite. Le chauffeur n’arrivant pas, il ne doutait plus qu’Enrique ne l’eût intercepté. Il sortit de son abri et ordonna d’une voix paisible :

— Haut les mains !… Vous me cherchiez, je vous cherchais… Nous devions fatalement nous rencontrer.

Les deux Allemands restèrent quelques secondes absolument pétrifiés. Hubert surveillait plus particulièrement Herr Koch, car il avait la quasi-certitude que l’homme au manteau de cuir vert n’était pas armé. Mais la riposte vint de ce dernier, alors qu’Hubert allait appeler Enrique…

L’homme au manteau de cuir vert était resté sous la lampe tempête qu’il avait lui-même allumée et qui était suspendue au plafond par un crochet de fil de fer. Les bras levés, il avait ses mains bien placées et Hubert aurait dû s’en méfier…

Ce fut très vite fait. L’homme attrapa le cul de la lampe et tira. Le crochet du fil de fer s’ouvrit sans opposer de résistance. L’homme projeta la lampe au sol et bondit en arrière. Une explosion, l’obscurité, puis une flamme bleue s’épanouissant comme une fleur au ras du sol : l’essence renversée qui prenait feu aux pieds de la femme paralysée par la stupeur.

Hubert vit l’homme qui fuyait vers le fond de la salle et tira. La détonation fit un bruit terrible. Hubert doubla, mais l’homme courait toujours. Il disparut derrière l’amoncellement de caisses vides et de jerrycans rouillés qui dissimulait aux regards le mur du fond. Hubert pivota rapidement d’un quart de tour à gauche pour s’occuper de Herr Koch qui avait eu largement le temps de dégainer. Mais Herr Koch grimpait déjà l’escalier quatre à quatre. Hubert l’abandonna aux soins d’Enrique, alluma sa torche, vit la femme reculer enfin pour échapper au feu qui s’étalait et fonça sur les traces de l’homme au manteau vert.

Un étroit passage avait été ménagé derrière les caisses, qui menait droit à une brèche béante dans le mur. Hubert éteignit sa lampe et se courba pour franchir le trou. Une pétarade de moteur le surprit en même temps que le vent glacé lui mordait le visage. Il faillit se tordre les chevilles sur un éboulis de briques, contourna les vestiges d’un blockhaus démantelé. Le mur de soutènement du quai avait été éventré par une bombe. Hubert s’arrêta au sommet. Un canot à moteur hors-bord jaillissait de sous une estacade voisine et fonçait vers les eaux profondes du port, laissant derrière lui un double sillon d’écume… Il était déjà hors de portée du Colt et Hubert, par ailleurs, n’avait aucune envie d’alerter les services de surveillance par des coups de feu tirés en plein air. Il revint sur ses pas, ralluma sa lampe en repassant le trou et contourna de nouveau mais en sens inverse l’amoncellement de caisses et de bidons.

Enrique était là, tenant sous la menace de son browning un Herr Koch assis par terre, le visage en sang, pitoyable. Un peu en retrait, la jolie gérante du Wunderbar se tenait frileusement les épaules, les bras croisés sur la poitrine.

— Bredouille, annonça Hubert. Il s’est tiré dans un canot.

— J’ai entendu.

Le feu avait cessé, sans doute restait-il fort peu d’essence dans le réservoir de la lampe. Enrique vint accrocher sa torche au fil de fer qui pendait du plafond. Il se mit à rire.

— Ce miroton ne s’attendait pas à me trouver là-haut, dit-il. Quelle surprise !

— Et le chauffeur ? questionna Hubert.

— Il s’est pris le cou dans le fil de fer qui traînait, juste en entrant… Je crois bien qu’il en a perdu la tête.

Il paraissait fort content de lui-même. Hubert regarda Herr Koch encore groggy, puis marcha vers la jeune femme.

— Je suis navré que vous ayez eu tous ces ennuis à cause de moi, dit-il.

Elle dit, sérieuse.

— Tout est bien qui finit bien. Ils n’ont pas eu le temps de me faire du mal…

Elle claquait des dents en parlant. Hubert se retourna vers l’Allemand.

— Ôtez votre manteau.

Herr Koch obéit sans discuter. Hubert prit le vêtement et revint près de la jeune femme.

— Enfilez ça.

Il l’aida. Elle se serra frileusement dedans.

— J’ai sûrement attrapé la crève, bredouilla-t-elle.

— Mon ami va vous conduire jusqu’à notre voiture. Vous pourrez faire tourner le moteur et marcher le chauffage…

Enrique toussota.

— C’est que… je crois bien que j’ai oublié de débarrasser.

Hubert comprit qu’il avait laissé dans le passage le corps du chauffeur décapité.

— Toujours aussi désordonné, grogna-t-il. Eh bien, allez-y et dépêchez-vous…

Enrique gagna l’escalier. Hubert dit à la jeune femme :

— Je ne sais même pas votre nom…

— Liesel (15), répondit-elle. Je ne sais pas le vôtre non plus…

— Vous m’appeliez « chéri », continuez…

Elle ne répondit pas. Hubert enchaîna :

— Nous avons quelques questions à poser, c’est bien notre tour, à ce gentleman. Je pense que ce ne sera pas long. Vous attendrez bien sagement au chaud dans la voiture, après nous vous reconduirons…

— Je préfère rester ici, dit-elle. Je me sentirai plus en sécurité.

— Je crois que ce serait une erreur, dit Hubert. Moins vous en saurez sur cette affaire, mieux cela vaudra pour vous…

Elle soupira.

— Je commence à le croire…

Enrique revenait. Il s’arrêta sur les dernières marches et dit :

— Le ménage est fait. À votre disposition…

— Suivez-le, conseilla Hubert. Je vous promets de faire vite…

Elle lui adressa une drôle de grimace, qui se voulait probablement amicale, et s’en alla sur les traces d’Enrique…

Hubert ramena son attention sur Herr Koch qui, allongé sur le sol de terre battue, se tenait la tête dans les mains.

— Maintenant, à nous deux… lança-t-il. Et pour que les positions soient bien nettes, j’abats mes cartes. Primo : je ne suis pas Gérard Hardouin. Secundo : je suis un agent de la « C.I.A. ». Tertio, mes charmants compatriotes que vous avez vus tout à l’heure sont morts après avoir essayé de m’assassiner. Voilà, nous pouvons causer.

L’étonnement de Herr Koch faisait plaisir à voir. Il s’était à demi redressé et regardait Hubert comme s’il avait été le diable. Celui-ci reprit :

— Je veux seulement savoir qui est l’homme au manteau de cuir vert et où je peux le retrouver. C’est tout.

Herr Koch se laissa retomber sur le dos. Le sang avait cessé de couler de la plaie ouverte dans le cuir chevelu provoquée par le coup de crosse qu’avait dû lui assener Enrique. Il ferma les yeux, se détendit complètement et dit d’une voix extraordinairement calme :

— Vous pouvez me torturer, vous pouvez me faire les pires choses… C’est votre droit. J’agirais de même à votre place. Mais je ne parlerai pas… Vous perdez votre temps.
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Gérard Hardouin poussa vers Monika la monnaie qui lui revenait sur la note et dit :

— C’est pour toi.

Elle était occupée à caresser un gros chien en peluche, jaune et noir, qu’il lui avait offert un quart d’heure plus tôt. Elle le regarda, troublée.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Je n’aurai bientôt plus besoin d’argent.

Faussement désinvolte.

— Idiot !

Elle l’embrassa tendrement, la gorge serrée. Elle éprouvait pour lui un sentiment nouveau, qu’il lui semblait n’avoir jamais éprouvé. Peut-être parce qu’elle se sentait affreusement responsable de lui, de son avenir immédiat, peut-être aussi parce qu’il s’était conduit avec elle comme jamais aucun client des Folies de Paris ne l’avait fait…

— Tu m’emmènes ?

Elle ne s’arrêtait plus de le regarder, ses grands yeux de biche dilatés, au bord des larmes. Elle ne toucherait les 500 marks qui lui restaient dus que si elle le ramenait chez-elle. Mais elle craignait maintenant qu’il n’arrivât un malheur. Il lui avait trop répété qu’on le cherchait pour le tuer, il semblait trop assuré de sa mort prochaine.

— Non, répliqua-t-elle, la gorge serrée. Je suis une fille sérieuse…

— Tu m’avais promis, insista-t-il.

Elle n’avait pas la force de discuter.

— Attends-moi dehors, devant la porte. Il faut que je reste pour toucher la paie…

— Combien de temps ?

— Dix minutes…

Il était quatre heures. L’établissement fermait. Il se leva pour la laisser passer, demanda son vestiaire. Il restait peu de clients, une demi-douzaine à peine. Il attendit qu’ils fussent tous partis et sortit le dernier.

Il s’arrêta sur le trottoir et frissonna. Le froid était vif. Devant le cabaret, des travaux avaient été entrepris qu’une construction de planches dissimulait aux regards. La porte d’une boîte de nuit voisine s’ouvrit brutalement. Un homme en jaillit, presque à l’horizontale et s’étala sur le sol. Un second, puis un troisième suivirent. Ils se relevèrent, braillant des imprécations. C’était des Allemands et ils étaient ivres à ne plus pouvoir tenir debout. Ils se ruèrent néanmoins de concert pour une contre-attaque sur la porte qu’ils venaient de franchir de si étrange façon. Trois secondes plus tard, ils refluèrent et se retrouvèrent sur les fesses. Un portier galonné, véritable colosse, apparut, l’air fâché et leur annonça que s’ils insistaient il allait les corriger pour de bon. Après quoi, il poussa la gentillesse jusqu’à leur appeler un taxi, mais ils refusèrent d’y monter et commencèrent à s’injurier réciproquement. Le portier rentra. Les trois ivrognes se mirent à se battre…

Hardouin recula et s’adossa au mur, près de l’entrée du cabaret. Un clochard avec une belle tête basanée qu’égayait un collier de barbe blanche vint lui serrer la main puis se lança dans un long discours sur la bêtise humaine. Les musiciens des Folies de Paris sortirent l’un après l’autre, emportant leurs instruments, le contrebassiste ployant sous le poids de son engin. Les taxis défilaient lentement le long du trottoir, embarquant les derniers noctambules. Des filles se hâtaient en rasant les murs pour échapper aux ivrognes qui essayaient de les attraper. Un peu plus haut, vers l’entrée de Reeperbahn, une autre bagarre éclata.

Hardouin consulta sa montre. Quatre heures quinze. Il était frigorifié et il se mit à battre la semelle pour essayer de se réchauffer. Puis il recula dans le renfoncement de la porte à double battant.

L’instant d’après, il reçut un battant dans les fesses et dut regagner le trottoir. C’était le portier. Il regarda Hardouin, le reconnut et dit, la main tendue :

— You forget the doorman, Sir.

Hardouin trouva dans sa poche un billet de cinq marks et le lui donna. L’homme le remercia, puis rentra se mettre au chaud. Hardouin pensa qu’il allait attraper une broncho-pneumonie ou quelque chose du même genre et cette idée lui parut comique. Il était occupé à observer une fille aux allures de garçon qui se cachait derrière l’échafaudage, à quelques mètres de lui, paraissant guetter quelqu’un, lorsqu’un homme vêtu d’un manteau imperméable à col de fourrure sombre et coiffé d’un feutre gris s’arrêta pour le regarder…

Il sentit l’attention dont il était l’objet et son cœur battit plus vite. Le moment était-il venu ? C’était peu probable. Il avait toujours cru depuis le début de la nuit que cela se produirait chez Monika…

L’homme approcha. Par réflexe, Hardouin sortit les mains de ses poches. L’homme s’immobilisa.

— Bonjour, Hardouin. Qu’est-ce que vous foutez là ?

Hardouin sursauta. L’homme tournait le dos aux lumières et il le voyait mal. Il le reconnut quand même après quelques secondes. C’était un officier du « M.A.D »(16). Qu’il avait rencontré à Bonn, l’année précédente, chez des Américains. Il avait oublié son nom. Mais lui n’avait pas oublié le sien.

— Je prends le frais, répondit Hardouin en s’efforçant à la désinvolture.

L’Allemand cligna de l’œil.

— Je parierais plutôt que vous attendez une fille, répliqua-t-il.

— Et vous gagneriez. Mais, si elle tarde encore longtemps, je vais laisser tomber… Comment vont les affaires de l’armée allemande ?

— Pas mal, assura l’officier.

Hardouin sourit.

— Il me semble que cela fait un certain temps que vous n’avez pas mis à jour une bonne petite affaire d’espionnage. Je me trompe ?

— Non. Et je ne crois pas que nous en mettions à jour avant longtemps…

— Tiens ! fit Hardouin. N’êtes-vous pas présomptueux ?

— Pas du tout.

— Votre système de protection est donc tellement efficace ?

— Il s’est amélioré. Mais je vais vous faire une confidence, Hardouin… Ce n’est d’ailleurs plus un secret. Nous nous sommes aperçus récemment de deux choses… La première : que les espions régulièrement démasqués dans les rangs de l’armée allemande n’étaient que des sous-fifres, des types sans envergure, bien que les journalistes les aient montés en épingle… La seconde : que les dénonciations qui se trouvaient à l’origine de ces arrestations provenaient toutes d’agents doubles extrêmement douteux et qu’elles étaient tout simplement le fait du « S.S.D. » qui employait ces traîtres…

Hardouin s’étonna.

— A-t-on jamais vu un S.R. livrer ses agents à l’adversaire sans raison ?

— La raison existe : discréditer la nouvelle armée allemande auprès de ses alliés en leur faisant croire qu’elle abrite dans ses rangs plus d’espions que d’honnêtes soldats.

— Et alors ? questionna Hardouin. Vous jetez maintenant les dénonciations au panier ?

— Non, car les gens dénoncés sont vraiment des agents du « S.S.D. », des espions de troisième catégorie, mais des espions tout de même Alors, nous ne les arrêtons plus, nous ne leur faisons plus de procès. Il n’y a plus de publicité…

— Compris, dit Hardouin. Voir la rubrique accidents de la route…

L’Allemand eut un sourire caustique.

— Cette rubrique-là ne contient pas tout, mais elle est tout de même très chargée…

Hardouin réfléchissait. Il tenait là l’occasion de corser son apothéose…

— Des types du « S.S.D. » me cherchent actuellement pour me descendre, dit-il. J’ai l’impression que si vous me faisiez filer vous pourriez enrichir votre tableau de chasse avant l’heure d’ouverture des bureaux…

L’Allemand le regarda, puis questionna :

— À quoi jouez-vous, Hardouin ?

Hardouin fit la grimace. Il tremblait de froid.

— Je ne peux vous le dire, mais vous le comprendrez bientôt…

— Je m’occupe de vous depuis que vous êtes arrivé, reprit l’officier du « M.A.D. ». Nous avons reçu une information de Paris vous concernant. Une information anonyme…

La grimace de Hardouin devint sourire. L’information, il l’avait envoyée lui-même, mais il avait craint qu’elle ne fût jetée au panier…

— Je suis content, dit-il.

— Je me demandais ce que vous fabriquiez sur ce trottoir… Mes hommes s’impatientaient… Qui sont ces types qui vous cherchent ?

— Des types dangereux. Tirez d’abord et discutez ensuite…

— Nous ne discutons plus, répliqua l’Allemand. Je viens de vous le dire…

— Il vaudrait mieux que vous me laissiez, maintenant. On ne sait jamais…

— Bonne chance, Hardouin.

— Bonne chasse…

Hardouin regarda son interlocuteur s’éloigner et il se demanda avec stupéfaction pourquoi il avait fait cela, pourquoi il lui avait recommandé de tirer d’abord… Quel espoir avait-il de survivre, lui, Gérard Hardouin ? Et quel besoin d’un pareil espoir ? Le tendre visage aux yeux de biche de Monika s’imposa dans son esprit et il comprit que son désir d’un sursis s’identifiait au désir qu’il avait de Monika…

Une bagarre s’était déclenchée devant la brasserie des clochards. Hardouin, glacé jusqu’aux os, se demanda pourquoi Monika le faisait pareillement attendre…

- : -

Adossé au mur de briques, Hubert tremblait de froid et enviait Liesel qui se trouvait au chaud dans la Porsche, derrière le wagon de marchandises dont la silhouette massive, à cent mètres de là, formait comme une grosse verrue sur la ligne basse et nette de la jetée.

En bas, Enrique s’occupait de Herr Koch. Enrique pouvait torturer un homme avec le détachement d’un chirurgien opérant un malade. Pour Enrique, il y avait d’une part le but à atteindre et d’autre part les moyens à employer pour atteindre ce but. Hubert lui avait expliqué quelle menace grave pesait sur la paix du monde et qu’il était d’une importance capitale que l’homme au manteau de cuir vert fût rapidement rejoint et mis hors d’état de nuire. Enrique n’éprouvait aucune haine à l’encontre de Herr Koch qui n’avait à ses yeux d’autre tort que celui de travailler pour ce qu’il appelait « la maison d’en face », d’autre tort que celui de détenir une information dont Hubert avait un besoin urgent…

Hubert, qui n’avait guère de goût pour cette forme de divertissement, avait donc confié Herr Koch à Enrique et il était monté à l’air libre afin d’assurer la sécurité.

Il découvrit le cadran lumineux de sa montre-bracelet et lut quatre heures et demie. Dans peu de temps, le jour allait se lever et tout deviendrait alors plus difficile. Ce n’est pas sans raison que l’on appelle les agents de renseignement : les hommes de l’ombre. La nuit est leur meilleure complice, comme elle est la meilleure complice de tous ceux qui vivent en marge des lois…

Il avait bien envie de rejoindre Liesel dans la voiture afin d’échapper au vent glacial qui traversait ses vêtements, mais il craignait un retour offensif de l’adversaire par la voie d’eau et ne voulait pas abandonner pour cette raison la pointe de la jetée.

Il entendit du bruit dans l’escalier, puis le léger sifflement rythmé convenu entre Enrique et lui. Quelques secondes plus tard, Enrique arriva et s’appuya de l’épaule contre le mur. Hubert le voyait mal dans l’obscurité, mais il lui parut épuisé.

— J’ai l’adresse, annonça Enrique, d’une voix décomposée. C’est dans Saint-Jacobi… On peut y aller.

Il respirait difficilement et Hubert s’aperçut qu’il tremblait.

— Qu’est-ce que vous avez ? Vous êtes blessé ?

— Non… Non…, répondit Enrique sur le même ton. Ce n’est rien… Ça va passer.

Un frisson secoua Hubert, un frisson dont le froid n’était pas responsable. Il connaissait assez Enrique pour imaginer ce qui avait dû se passer en bas pour qu’Enrique fût pareillement bouleversé.

— Allons-y, dit-il simplement. Vous n’avez rien oublié ?

— Non…

Ils s’éloignèrent du bâtiment. Le ciel s’éclaircissait et de nombreux détails du port étaient devenus visibles. Ils atteignirent le wagon.

— Excusez-moi un instant, dit Enrique.

Hubert continua seul. La Porsche était là, moteur tournant. Il approcha, observa une dernière fois les alentours, ouvrit la portière et se plia en deux pour regarder à l’intérieur.

— Pas trop en…

Il s’interrompit. La voiture était vide. Liesel avait disparu. Il se redressa, surpris, un peu inquiet, puis sortit son Colt Cobra, prêt à toute éventualité…

Enrique arriva.

— La fille n’est plus là, dit Hubert.

— Je l’avais pourtant bien installée… J’avais moi-même refermé la portière.

La voix d’Enrique était plus assurée, mais conservait cependant un voile inhabituel. Il ajouta :

— Elle a fichu le camp à pied, sûrement. Encore heureux qu’elle nous ait laissé la bagnole…

— Nous avions la Mercedes des autres.

— Elle est encore là.

— Tant pis, décida Hubert. Nous n’avons pas de temps à perdre. Partons…

Il voulut prendre le volant, mais Enrique protesta.

— Laissez-moi conduire, ça me fera du bien.

— Je vous croyais fatigué…

— Je vous dis que ça me fera du bien.

— Comme vous voudrez.

Hubert se glissa dans l’étroite carrosserie. Enrique s’installa sans se presser, enclencha la première et démarra doucement…

Ils roulaient tous feux éteints et ils avaient franchi le pont-levis métallique qui barrait l’accès de la jetée lorsqu’Hubert aperçut à une centaine de mètres en avant une silhouette qui se hâtait.

— La voilà, dit Enrique. Cette gourde s’est taillée à pied avec le pardessus de M. Koch.

Elle entendit la voiture arriver et courut se dissimuler derrière une maisonnette. Enrique arrêta la Porsche. Hubert descendit, marcha vers la maisonnette :

— Liesel !… Nous allons vous ramener.

Elle se montra et le rejoignit.

— Je ne savais pas que c’était vous…

— Pourquoi êtes-vous partie ?

— J’avais peur. Je ne pouvais plus rester seule dans cette obscurité…

Hubert lui prit le bras.

— Il vaudrait mieux vous débarrasser de ce manteau, conseilla-t-il.

Elle s’étonna.

— Pourquoi ?

— Son propriétaire a eu des ennuis et la police va sûrement s’en occuper demain…

— Si vous l’avez tué, remarqua-t-elle, vous avez bien fait. Ce salaud voulait me torturer…

Il l’aida à ôter le manteau, fouilla les poches qui étaient vides et jeta le vêtement au pied de la maisonnette. Liesel frissonna. Hubert la prit aux épaules et l’entraîna jusqu’à la voiture.

La fausse place arrière du cabriolet n’était utilisable que la capote baissée. Hubert s’installa en premier, attira la jeune femme sur ses genoux. Ils étaient étroitement serrés et il éprouva quelque difficulté à refermer la portière. Enrique démarra. Lorsqu’ils arrivèrent sur la route de Hambourg à Brème, il alluma les phares, tourna à gauche et enfonça l’accélérateur.

— Vous êtes très mal ? questionna la jeune femme.

— S’il veut changer avec moi, ironisa Enrique, je suis d’accord.

— Laissez-vous aller, conseilla Hubert. Ne vous crispez pas…

Elle s’abandonna contre lui et posa même sa tête sur son épaule. Il la tenait dans ses bras, une main sur la hanche, l’autre sous l’aisselle.

— Nous avons une course très urgente à faire dans Saint-Jacobi, reprit Hubert, et ça nous ennuierait de vous ramener maintenant.

— Ça ne fait rien, répondit-elle. De toute façon, la boîte est fermée depuis quatre heures.

— Où habitez-vous ?

— Altona.

— Nous aurons affaire ensuite dans Altona.

— Eh bien, c’est parfait. J’attendrai dans la voiture pendant que… vous ferez votre course.

Il se demanda ce qu’elle pouvait penser d’eux et de leurs activités, mais il n’avait aucune intention de lui poser la question. Il sentait sous ses mains, à travers la robe de jersey, la chaleur de son corps et il en fut soudain troublé. Elle s’en aperçut, bougea doucement à la recherche d’une certitude, puis monta sa main droite dans le cou d’Hubert et se mit à lui masser lentement la nuque…
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Au sous-sol, Monika s’attardait, la voix de la gérante lui parvint par l’escalier.

— Alors ?… Tu viens ? Il va être cinq heures.

Monika se regarda une dernière fois dans le miroir. Elle ne pouvait attendre davantage. Elle espérait que Hardouin s’était lassé et qu’il était parti. Elle avait décidé de ne pas remplir la seconde partie du contrat : elle n’emmènerait pas Hardouin chez elle.

Elle enfila son manteau, en gros tissu gris avec un col en lapin façon vison et monta l’escalier sans se presser. La gérante et la capitaine, prêtes à partir, l’invectivèrent ; mais elle n’écoutait pas.

— À ce soir, dit-elle.

Elle traversa la salle déserte et obscure qui sentait maintenant la fumée refroidie et la sueur, puis l’entrée, et poussa un des battants de la grande porte capitonnée. Il faisait jour et Hardouin était là, transi, blême, se dandinant d’un pied sur l’autre pour essayer de se réchauffer.

Elle fut à la fois émue et furieuse de le trouver là.

— Tu as froid ? demanda-t-elle.

Sur un ton où se mêlaient l’ironie et l’agressivité.

— Cela fait une heure que j’attends…

Elle partit à droite et il la suivit.

— Tu es fâché ?

Il leva les épaules.

— Non… Pourquoi ?

À la vérité, – il s’en voulait de l’avoir attendue si longtemps. Il n’avait jamais fait le pied de grue plus d’un quart d’heure pour aucune femme. Mais celle-là n’était pas une femme comme les autres, celle-là détenait sans doute la clé de son destin…

— On prend un taxi ? demanda-t-il.

Elle répliqua, maussade :

— Non. J’ai faim, je vais manger…

Elle marchait vite, les mains dans les poches, sans se retourner, et il se maintenait difficilement à sa hauteur. Il se demandait comment elle avait pu être si gentille et si tendre pendant les heures qui avaient précédé.

Malgré l’heure, Reeperbahn conservait une certaine animation et cela ne laissait pas d’étonner Hardouin. Il avait cru qu’après la fermeture des boîtes le quartier s’endormait. Il n’en était rien. Des piétons arpentaient les trottoirs, des taxis continuaient d’aller et venir. Au coin d’une rue, un marchand de journaux vendait la première édition de Die Welt. Monika fouilla dans son sac, sortit une pièce de monnaie et acheta un journal. L’homme la connaissait et il l’appela : « Mademoiselle », en français. Elle répliqua grossièrement :

— Mademoiselle mon cul !

Puis, elle repartit en sautillant, sans plus s’occuper de Hardouin que s’il n’avait pas existé. Il la suivait toujours, déconcerté. Cette vulgarité qu’elle affectait soudain ne lui ressemblait pas. Elle n’avait pas eu, de toute la nuit, un seul mot déplacé. Il pensa qu’elle n’avait pas l’intention de coucher avec lui et qu’elle essayait : tout bonnement de le rebuter.

Elle entra dans un bar-restaurant, au coin de la rue suivante. Il entra derrière elle. C’était-plein de monde et très bruyant. Un orchestre jouait dans un coin des airs populaires allemands, Quelques couples, ivres d’alcool ou de fatigue, essayaient de danser sur une piste étroite au carrefour de deux salles. Monika se dirigea vers un renfoncement qui se terminait en cul-de-sac.

Des tables s’y trouvaient disposées de part et d’autre d’une étroite allée centrale, séparées par des banquettes de moleskine accolées dos à dos. Elle se glissa sur la seule banquette non occupée. Hardouin s’assit près d’elle.

— Tu es encore là ?

Elle lui montrait un visage hostile. Il restait impassible. De l’autre côté de la table, sur la banquette qui leur faisait face, une femme enceinte d’au moins sept à huit mois les regardait paisiblement, une tasse vide devant elle. Étonné, Hardouin l’observa. Elle était jeune et assez jolie. Monika gloussa et dit en français.

— Tu ne crois pas qu’elle serait mieux dans son lit, cette conne ?

Hardouin ne répondit pas. Il se demandait sérieusement ce qu’une femme comme celle-là, visiblement sur le point d’accoucher, pouvait bien attendre dans un pareil endroit à cinq heures du matin. Il eut envie de le lui demander. Mais Monika lui donna un coup de coude.

— Tu as l’intention de me suivre longtemps comme ça ?

— Jusqu’à la mort, répondit-il.

Elle pâlit, ses lèvres tremblèrent et il crut qu’elle allait pleurer. Elle lui prit la main, la serra. Elle allait dire quelque chose lorsque le garçon arriva pour prendre la commande.

Elle voulut une escalope à la crème, avec des girolles, et un verre de vin rouge. Il se contenta d’un café. Le garçon s’éloigna. De l’autre côté du passage, à la table voisine, une femme dépoitraillée, les cheveux sur la figure, donnait le sein à un homme complètement ivre à demi couché sur elle. En face, un adolescent roux, avec des taches de rousseur, maigre et pâle, les regardait en ricanant sottement. Hardouin se demandait pourquoi tous ces gens restaient là après une nuit blanche, pourquoi ils n’allaient pas se mettre au lit…

— À quoi penses-tu ? demanda Monika.

Il se tourna vers elle et répondit :

— À toi… À ton visage entre mes mains.

— Tu es complètement fou, répliqua-t-elle.

Et elle se mit à pleurer.

- : -

Enrique s’arrêta et montra un immeuble de quatre étages, au-delà du pont qui était devant eux.

— C’est sûrement là.

Ils avaient laissé la Porsche et Liesel dans Neuerwall et continué à pied dans ce « Fleet » pittoresque dont les rues étroites entrecoupées de canaux ont fait comparer Hambourg à Venise, ce qui est d’ailleurs une stupidité. Une brume légère couvrait la ville de son voile rendu lumineux par le jour naissant. Hubert avait toujours aimé marcher au petit jour dans une ville étrangère, encore endormie, au terme d’une nuit blanche ; mais il n’était pas d’humeur ce matin-là à goûter ce plaisir… Il cherchait un homme pour le tuer et cela n’avait rien de romantique.

Ils franchirent le pont. Au-dessous, des nappes d’ombre traînaient encore sur le canal. L’immeuble tombait à pic et baignait ses fondations dans les eaux mouvantes couleur de plomb fondu.

Un taxi, drapeau baissé, stationnait devant la porte. Le chauffeur somnolait, la nuque posée sur le dossier de la banquette. Hubert appuya sur un bouton et la porte s’ouvrit.

Ils entrèrent, refermèrent doucement.

— C’est au troisième, indiqua Enrique. À droite…

Pas d’ascenseur. Ils s’engagèrent dans l’escalier. Sans se presser. Si le gibier était encore là, il ne pouvait plus leur échapper.

Arrivés au troisième, ils s’approchèrent de la porte de droite. Par signes, Enrique demanda s’il devait sonner ou bien essayer de crocheter la serrure. Hubert fit un geste temporisateur. L’oreille tendue, il écoutait. Quelqu’un bougeait dans l’appartement et la nature des bruits indiquait une certaine précipitation. Hubert pensa que l’homme au manteau de cuir vert se préparait à fuir et que le taxi qu’ils avaient remarqué en bas était probablement celui qui l’avait amené depuis le port et qu’il avait gardé pour se faire transporter à la gare ou à l’aéroport. Hubert en conclut qu’il était parfaitement inutile de risquer d’alerter les voisins en essayant d’entrer tout de suite et qu’il était plus simple et moins dangereux d’attendre tout simplement que l’homme ouvrît lui-même la porte pour s’en aller. Il le fit comprendre par signes à Enrique qui entendait d’ailleurs admirablement bien ces choses-là…

Ils attendirent donc, adossés au mur, leurs armes à la main. Ils n’attendirent pas longtemps. Cinq, six minutes, pas plus. Ils entendirent marcher de l’autre côté de la porte, poser deux objets lourds qui devaient être des valises, manœuvrer des verrous…

D’un même mouvement d’épaule, Hubert et Enrique se détachèrent du mur. Enrique fit trois pas silencieux pour se trouver en bonne place. La porte s’ouvrit. Ils virent l’homme au manteau de cuir vert se baisser pour prendre ses valises, une dans chaque main, puis se redresser pour sortir. Ce fut alors qu’il les aperçut. Il resta étonnamment calme. Son regard tendu alla du browning 9 mm à 13 coups d’Enrique au museau court du Colt Cobra d’Hubert. Deux arguments convaincants qui devaient l’inciter à la sagesse.

D’un geste, Hubert lui intima de reculer. Il obéit, sans lâcher ses valises, suivi de près par les deux hommes. Entré le dernier, Enrique referma la porte. Puis il passa derrière l’Allemand et le palpa des pieds à la tête.

— Pas armé, constata-t-il.

— Posez ça, ordonna Hubert, et mettez vos mains sur votre tête.

L’Allemand obéit. Il n’avait pas peur, ses gestes étaient sûrs et mesurés. Hubert se dit qu’ils devraient être très attentifs, Enrique et lui, qu’ils avaient affaire à un adversaire de poids.

— Passons au salon, reprit-il. Nous avons à causer…

Enrique entra le premier. Le salon était en réalité une salle de séjour garnie d’un mobilier moderne et bon marché. Il y avait des plantes vertes aux fenêtres comme à toutes les fenêtres de Hambourg. Hubert montra un fauteuil garni de drap rouge.

— Asseyez-vous.

L’homme obéit.

— Allongez vos jambes, posez vos mains à plat sur vos genoux.

L’Allemand fit ce qui lui était demandé. Il n’avait pas encore dit un mot et son visage était d’une impassibilité remarquable.

— Je veux savoir le lieu et la date du rendez-vous prévu par les Américains, dit Hubert.

L’autre eut un sourire.

— C’est idiot. Ce renseignement ne vaudra plus rien quand je vous l’aurai donné… Si vous avez besoin d’argent, M. Hardouin, dites-moi tout de suite combien vous espériez vendre cette information et je vous donnerai l’équivalent…

— Vous vous trompez, reprit Hubert. Je ne suis pas Gérard Hardouin… Je suis un agent de la « C.I.A. » et mon ami également.

Cette fois, l’Allemand manifesta quelque surprise.

— Oh ! fit-il. Cela change tout.

— Je le crois aussi, dit Hubert. Pour votre gouverne, sachez que nous tenons votre adresse de Herr Koch lui-même. Il n’a pas résisté longtemps…

— Les hommes les plus aguerris ne sont pas toujours les plus résistants.

Enrique vint derrière lui. Il avait rengainé son browning et sorti sa terrifiante corde à piano. Il en fit une boucle, l’abattit sur les épaules de l’Allemand et serra doucement. Le mince ruban d’acier encercla le cou, creusa un léger sillon dans la peau.

— Surtout ne bougez pas, recommanda Enrique. Ça coupe comme un rasoir et votre tête risquerait de tomber.

L’homme était devenu livide. Ses mains quittèrent ses genoux, se soulevèrent d’une dizaine de centimètres, puis revinrent à leur place. Hubert admira son emprise sur lui-même.

— Dites-moi où est le papier qui contenait les indications…

— Je l’ai brûlé après l’avoir appris par cœur, répondit l’homme.

Raide comme une statue et le souffle court. C’était vraisemblable. Vraisemblable mais ennuyeux, car l’Allemand pouvait maintenant leur raconter n’importe quoi, ils n’auraient aucun moyen de savoir s’il disait la vérité.

— Alors, dites-moi ce qu’il contenait…

Une lueur moqueuse éclaira le regard gris bleu de l’Allemand.

— Je vais vous le dire… La petite annonce devait être ainsi libellée : Femme cinquantaine bien en chair, affectueuse, revenus confortables, cherche en vue mariage jeune homme vigoureux, très affectueux, de préférence sans occupation… Elle devait paraître dans Die Welt et le rendez-vous était fixé à minuit au pied de la statue de Bismarck, du côté de Länder Allee. Pour se faire reconnaître, chacun devait tenir à la main une poêle à frire avec un œuf cassé dedans…

— Il se fout de nous, dit Enrique.

— Aujourd’hui, c’est permis, reprit l’Allemand.

Il respira prudemment et ajouta :

— Poisson d’avril !

Puis, fixant Hubert, il bascula violemment vers l’avant. Surpris, Enrique n’avait pu lâcher à temps. Le larynx et les artères sectionnés, l’Allemand était fichu. Il allait mourir très rapidement, vidé de son sang.

— Merde ! lança Enrique.

Hubert fit une grimace.

— Fouillez ses vêtements, vite. Videz ses poches…

Il laissa faire Enrique et visita le reste de l’appartement. Mais le locataire avait mis de l’ordre avant de partir. Des papiers avaient été brûlés dans la cheminée et soigneusement réduits en poussière impalpable. Enrique le rejoignit dans la cuisine et jeta sur la table un passeport de la République de Bonn…

— C’est sûrement un faux…

— Quel nom ? demanda Hubert.

— Max Bürger, né le 1er avril 1914 à Brème…

— Joyeux anniversaire !

Enrique nettoya sur l’évier sa corde à piano qu’il avait récupérée, puis se lava les mains. Ils s’assurèrent qu’ils ne laissaient aucune trace de leur passage, excepté le cadavre, et ressortirent comme ils étaient venus, sans bruit.

Dehors, le froid leur parut moins vif. Le taxi était toujours là, mais le chauffeur s’était réveillé et semblait s’impatienter. Hubert dit à Enrique :

— Mettez vos lunettes pour changer votre jolie gueule et allez lui dire que votre ami a renoncé à partir aujourd’hui…

— Je le paye ?

— Bien sûr…

Enrique mit ses lunettes d’écoute à grosse monture d’écaille et marcha jusqu’au taxi. En allemand, avec un inimitable accent espagnol, il dit au chauffeur qui avait baissé la glace :

— C’est vous qui attendez mon ami ?

— Je ne sais pas si c’est votre ami, répliqua le chauffeur d’un ton maussade.

— Un costaud, avec un manteau de cuir vert…

— C’est ça.

Enrique sortit son portefeuille.

— Il vient de recevoir un coup de téléphone qui l’oblige à rester aujourd’hui à Hambourg. Il s’excuse… Combien vous doit-on ?

— Ça fait 20 marks, assura le chauffeur sans même regarder son compteur.

Enrique lui en donna vingt-deux, puis le regarda s’éloigner. Il rejoignit ensuite Hubert de l’autre côté du pont. Une nappe de brouillard dissimulait maintenant les eaux du canal, comme une laitance.

— Comme ça, dit Hubert, nous sommes tranquilles. Il serait monté avant cinq minutes et aurait ameuté tout le quartier…

Ils retournèrent vers Neuer Wall.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? questionna Enrique.

— Nous allons reconduire notre amie chez elle, puis nous nous occuperons de M. Gérard Hardouin. Dernier acte !
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Monika finissait de boire son café. De temps en temps, elle caressait le chien en peluche que Hardouin lui avait offert. « Je l’appellerai Gérard », avait-elle décidé.

La femme était toujours là et Hardouin se demandait si elle n’avait pas l’intention d’accoucher là. À sa droite, l’adolescent aux taches de rousseur s’était endormi sur la table. La femme, toujours dépoitraillée, accompagnait d’une voix éraillée les chansons populaires jouées par l’orchestre. Son compagnon ronflait sur ses genoux.

Hardouin commençait à en avoir assez. Il n’était pas fatigué, il n’avait pas envie de dormir, il trouvait simplement que cet intermède durait trop. Il avait besoin de changement.

Il appela le garçon et paya. Puis, il se leva.

— On s’en va ?

Monika haussa les épaules.

— Tu as raison. Je vais rentrer me coucher…

Il l’aida à remettre son manteau. Deux jeunes marins, blonds et imberbes, plaisantaient grossièrement à leur sujet, croyant qu’ils ne les comprenaient pas parce qu’ils les avaient entendus parler une langue étrangère. Monika se planta devant eux et les abreuva d’injures. Ils restèrent bouche bée, puis devinrent écarlates.

Assis au bar, de l’autre côté de l’orchestre, un homme avait légèrement tressailli en voyant Hardouin. Cet homme s’appelait Hans Maasch et travaillait pour le service de renseignement du général Gehlen. Son travail consistait à regarder chaque soir un certain nombre de photographies d’hommes ou de femmes recherchés par le service et dont la présence à Hambourg était signalée. Après quoi, il traînait toute la nuit d’une boîte à l’autre, principalement dans St. Pauli, en quête de son gibier. Or, depuis deux jours, la photographie de Gérard Hardouin figurait parmi le lot qui lui était soumis quotidiennement…

Il n’avait pas le temps de téléphoner pour alerter la permanence au siège local du service. Hardouin et Monika sortaient déjà. Il descendit de son tabouret et leur emboîta le pas. Comme d’habitude, pour ne pas être handicapé par un détail de ce genre, il avait réglé ses consommations aussitôt servies.

Des taxis attendaient sur la contre-allée devant le restaurant. Une brume légère et lumineuse estompait les contours des maisons mais le temps restait au beau. Monika marcha jusqu’au premier taxi puis se retourna, le visage dur et fermé.

— Adieu, Gérard, dit-elle en lui tendant la main.

Il répliqua, très calmement :

— Je vais avec toi.

— Il n’en est pas question.

— Tu me l’avais promis.

— C’est bien possible, mais c’était une blague. Un poisson d’avril.

— Tu m’as fait marcher toute la nuit, reprit-il. Si tu me laisses tomber maintenant, tu n’es qu’une petite garce.

Elle approuva de la tête.

— Je suis une petite garce, d’accord. Adieu, Gérard.

Il refusait toujours la main qu’elle lui tendait. Il regarda le chien en peluche qu’elle tenait serré sous son bras gauche.

— Je ne veux pas te quitter, Monika. Je ne peux pas… C’est impossible… Je crois que je suis amoureux de toi.

— Tu es soûl. Ce sont des choses que les hommes disent à six heures du matin. L’après-midi, ils ont oublié. Adieu, Gérard…

— Je ne suis pas soûl. Tu sais bien que je n’ai pas bu…

— Laisse-moi aller dormir, je suis fatiguée. Si tu veux me revoir, viens à quatre heures aux Folies de Paris, cet après-midi. J’y serai… Nous irons au cinéma ensemble, si tu veux.

— Je vais avec toi maintenant.

— Non ! répliqua-t-elle d’un ton excédé.

Elle ouvrit la portière, se glissa sur la banquette et referma. Le chauffeur lança le moteur, baissa le drapeau et démarra. Hardouin monta dans un autre taxi.

— On suit ? demanda le conducteur.

— Vous êtes très intelligent, répondit Hardouin.

Ils roulaient déjà lorsque l’homme ajouta :

— C’est jeune et ça ne sait pas. Ça se fait prier, mais il suffit souvent d’insister…

- : -

Hans Maasch prit également un taxi et demanda au chauffeur de suivre celui qui transportait Hardouin. Les instructions que Maasch avait reçues concernant Hardouin ne sortaient pas de l’ordinaire : il devait simplement conserver le contact jusqu’à ce qu’il l’ait « logé », puis informer le service.

Hans Maasch ne s’était pas rendu compte qu’une limousine noire occupée par quatre hommes avait pris la suite des trois voitures qui roulaient déjà l’une derrière l’autre en direction d’Altona. Dans cette limousine se trouvait le capitaine Hugo Friedrich, cet officier du « M.A.D. » qui avait abordé Hardouin à la porte des Folies de Paris, une heure et demie plus tôt, et trois de ses adjoints de la section coups de main.

- : -

Monika habitait une chambre sous les toits d’un vieil immeuble situé au fond d’une impasse, près de Chemnitz Strasse, à quelques minutes de l’hôpital général. Elle fit arrêter le taxi à l’entrée du cul-de-sac, paya et se mit à courir sur les pavés disjoints parce qu’elle avait vu s’arrêter à cinquante mètres en arrière un autre taxi et qu’elle pensait, sans avoir de certitude, que ce taxi avait pu transporter Gérard Hardouin. Elle atteignit sa maison et grimpa quatre à quatre les escaliers crasseux. Elle ouvrait sa porte à l’instant que Hardouin pénétrait dans la ruelle. Mais elle alluma le radiateur à gaz avant d’aller à la fenêtre fermer les volets et ne vit pas Hardouin qui, entré dans l’immeuble, lisait déjà la liste des locataires affichée près des boîtes aux lettres… Elle ne vit que Hans Maasch, arrêté au coin de la rue. Mais elle ne le connaissait pas et n’y prêta guère attention. D’ailleurs, Hans Maasch repartait déjà. Il avait noté le nom de l’impasse et le numéro de l’immeuble et il partait à la recherche d’un bistrot ouvert pour communiquer ces renseignements au service.

À cent mètres de là, le capitaine Hugo Friedrich ordonna à l’un de ses hommes, qui répondait au doux prénom d’Erasmus, de suivre Maasch. Le capitaine Friedrich, du « M.A.D. », organisme de protection de l’armée, ne connaissait pas l’agent spécial Hans Maasch, du Réseau Gehlen, celui-ci dépendant directement du Gouvernement de Bonn. Chaque pays possède ainsi plusieurs services de renseignement qui se jalousent et se concurrencent et qui se heurtent parfois lorsqu’ils s’occupent sans le savoir de la même affaire et en même temps.

Le capitaine Friedrich regarda Erasmus s’éloigner sur les traces de Maasch. Puis il se retourna vers les deux autres qui occupaient la banquette arrière.

— J’ai l’impression qu’il va y avoir du sport avant peu, dit-il.

— Nous sommes prêts, assurèrent les deux hommes.

- : -

— C’est ici, indiqua Liesel.

Enrique rangea la Porsche le long du trottoir. Hubert ouvrit la portière. Liesel dit au revoir à Enrique, puis s’extirpa non sans difficulté de la petite voiture de sport. Hubert sortit à son tour.

— J’habite au premier étage, la porte à droite, dit la jeune femme. De toute façon, notre rendez-vous pour déjeuner tient toujours ?… Mon téléphone est 80. 12. 12.

— Bien sûr… Premier étage, porte à droite… 80. 12. 12. C’est noté.

Elle vint tout contre lui et l’embrassa sur la bouche.

— Que Dieu te garde, murmura-t-elle.

Il ne put s’empêcher de rire.

— Le pauvre ! Il n’a sûrement pas besoin d’un tel travail supplémentaire !

Elle lui fit un clin d’œil, tourna les talons et entra dans la maison. Il reprit sa place dans la voiture. Enrique démarra.

— J’ai l’impression, dit-il, que c’est du tout cuit, non ?

Hubert ne répondit pas. Il consultait déjà un plan de la ville.

— Vous prendrez la première à droite, annonça-t-il. Et après, la seconde à gauche. C’est tout près d’ici…

Un instant plus tard, il compléta ses instructions :

— Vous ferez d’abord un passage d’observation… On ne sait jamais.

— Cette fille, dit Enrique, me rappelle une poupée que j’ai connue à Helsinki… Elle était aussi jolie, mais elle avait un sacré défaut de fabrication…

— Vraiment ?

— Oui, elle avait perdu toutes ses dents des suites d’une maladie, et elle avait un dentier qui foutait le camp pour un oui pour un non… Je vous laisse à penser ce que ça pouvait donner à l’occasion de certains exercices…

— Je ne vois pas… Faites-moi un dessin.

— Vous voyez très bien… D’ailleurs, je dois préciser que tout s’est arrangé et merveilleusement dès que j’ai pu la convaincre qu’il valait mieux l’enlever avant… Et je ne parle pas de la sécurité…

— Vous avez vu cette voiture ?

— Laquelle ?

— Vous parlez trop, mon vieux… Il y a trois types dedans qui ont vraiment le physique de l’emploi… C’est là, continuez et prenez la première à droite…

La Porsche vira au premier carrefour et s’arrêta un peu plus loin, à cinquante mètres du bistrot d’où Hans Maasch téléphonait à ses chefs, à portée de l’oreille indiscrète d’Erasmus…

- : -

Gérard Hardouin était devant la porte. Il était monté sans bruit et il écoutait. Monika venait de se mettre au lit, il avait entendu les ressorts du sommier grincer et la lumière qui passait sous la porte sur le palier obscur s’était brusquement éteinte.

Il hésitait. S’il frappait et se faisait reconnaître, elle refuserait sûrement de lui ouvrir. Il pouvait frapper et crier « Polizei » en déguisant sa voix. Elle ouvrirait sûrement, mais il aurait alors aussi sûrement jeté l’alarme dans l’esprit des voisins.

La clé était dans la serrure, bien droite, et il y avait un espace d’au moins deux centimètres entre le bas de la porte et le plancher. Un jeu d’enfant. L’ABC du cambrioleur…

Il ôta doucement son imperméable, se mit à genoux et fit glisser un pan du vêtement sous la porte aussi loin que possible et sous l’aplomb de la serrure. Après quoi il utilisa le petit stylomine incorporé à son carnet de rendez-vous pour repousser la clé… La clé tomba sur le morceau d’imperméable. Cela ne produisit qu’un bruit mat, très amorti. Hardouin prêta l’oreille. Les ressorts du lit grincèrent. Monika avait entendu. Si elle rallumait… Hardouin tira son imperméable, aussi vite qu’il était possible sans compromettre le succès de l’opération. La clé était là, sur le tissu. Il la prit, se redressa, plia son vêtement sur son bras gauche… Monika avait rallumé. Il regardait la lumière sous la porte et retenait son souffle. Son cœur battait aussi fort que s’il avait été lancé dans une de ces aventures dangereuses qu’il avait trop souvent connues au cours des vingt dernières années.

Monika éteignit. Il attendit un moment, parfaitement immobile dans la semi-obscurité glacée de cette cage d’escalier sale où flottaient des relents de cuisine et de cabinet. Puis, avec mille précautions, utilisant ses deux mains, il introduisit la clé dans la serrure…

Alors seulement l’idée lui vint qu’il pouvait y avoir un verrou et que tout ce travail aurait été inutile. Il tourna une fois, deux fois… Deux claquements secs. La lumière se ralluma. La voix de Monika se fit entendre :

— Qu’est-ce que c’est ?

En français, puis elle répéta aussitôt en allemand. Hardouin pensa qu’elle allait enfin s’apercevoir de la disparition de la clé et se mettre à crier. Il ne s’agissait plus de tergiverser. Il tourna encore pour libérer la clenche et poussa. La porte s’ouvrit.

— N’aie pas peur, dit-il en entrant. C’est moi.

Il sortit la clé, referma la porte, remit la clé dans la serrure et lui fit faire deux tours. Lorsqu’il regarda de nouveau Monika, elle était à moitié sortie de son lit mais semblait avoir été figée dans cette position par quelque coup de baguette magique. Vêtue d’une chemise de nuit rose transparente qui laissait deviner les formes émouvantes de son corps, elle était comme fascinée, les yeux dilatés et fixes, la bouche ouverte…

— N’aie pas peur, répéta-t-il avec un sourire rassurant. Je suis ton ami.

Elle bougea et sortit du lit pour se mettre debout. Elle était ainsi en contre-jour de la lampe de chevet, seule allumée, et plus nue que si elle n’avait pas eu de chemise.

— Tu es fou, murmura-t-elle. Tu es complètement fou…

Elle ne s’était pas mise à hurler et elle paraissait beaucoup plus déconcertée que fâchée. Hardouin en conclut que la partie était gagnée. Il marcha lentement vers elle, très lentement pour ne pas l’effrayer.

— Je ne pouvais pas, assura-t-il. Je ne pouvais pas accepter de te perdre comme ça… Garde-moi ici. Je ne te demanderai rien. Je dormirai sur la descente de lit si tu le veux, comme un chien fidèle…

Il aperçut alors sur l’oreiller le chien en peluche qu’il lui avait offert et en fut bizarrement ému. Elle avait voulu s’endormir en le serrant dans ses bras… Il la saisit aux épaules. Elle croisa ses bras sur ses seins, comme pour établir une barrière entre eux.

— Tu ne peux pas rester ici, protesta-t-elle. Il faut que tu partes…

— Non, répliqua-t-il avec obstination. Je coucherai par terre s’il le faut mais je ne partirai pas.

Sa conviction l’étonnait lui-même. Monika était adorable, bien sûr, mais cela ne suffisait pas pour qu’il en fût tombé amoureux en quelques heures. Elle avait quelque chose d’indéfinissable, une sorte de tendresse naturelle très féminine qui facilitait et même provoquait la comédie de l’amour… Il était sincère lorsqu’il lui affirmait qu’il ne pouvait se résoudre à la quitter, même si se mêlait au désir qu’il avait d’elle le désir d’assister au dénouement du drame qu’il avait noué et dont les fils aboutissaient là.

Il la serra contre lui. Ses mains glissèrent avec une voluptueuse lenteur sur les fermes et chaudes rondeurs de ce corps juvénile mal protégé par le voile arachnéen de la chemise. Elle essaya de le repousser. Il écrasa sa bouche sur la nuque offerte, remonta jusqu’à l’oreille sous les cheveux noirs. Elle frissonna violemment, cessa de le repousser, chercha ses lèvres, le mordit…

Il crut ensuite qu’elle l’acceptait et voulut se dévêtir. Il avait enlevé son imperméable et ôtait sa veste. Elle était sur le lit, écartelée, pantelante, à sa merci…

Et puis elle eut un sursaut. Elle se redressa, se leva, alla chercher sur une chaise un peignoir de satin molletonné qu’elle enfila. Elle était d’une pâleur mortelle.

Les mains à la ceinture de son pantalon, il s’était immobilisé incrédule.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive encore ? demanda-t-il.

Et il sentit monter en lui une colère de mâle frustré, un besoin de violence qui le jeta sur elle, sur elle qui se moquait de lui depuis trop longtemps. Il la gifla, aller, retour, sauvagement. Elle ne cria pas. Elle couvrit ses joues meurtries avec ses mains et resta là, sans défense, haletante, agitée d’un tremblement nerveux qui allait croissant…

Il fut dérouté par cette passivité inattendue. Eût-elle résisté qu’il l’eût certainement rouée de coups. Mais, de la voir si vulnérable le rendit honteux de l’avoir frappée. Il la prit dans ses bras, la porta sur le lit, lui caressa le visage et la berça comme une enfant.

— Pardonne-moi, dit-il.

Elle continuait de trembler. Deux larmes grossissaient aux coins de ses beaux yeux de biche. Elle déglutit avec peine et parla :

— Avant-hier soir un homme m’a donné de l’argent pour que je te garde cette nuit au cabaret. Il devait m’en donner encore pour que je te ramène ici… Il faut que tu partes, Gérard, j’ai peur… J’ai peur qu’il n’arrive malheur…

Il n’était pas étonné. Il savait que cela s’était passé ainsi. Le lieu du rendez-vous n’avait pas été changé sans raison du Wunderbar aux Folies de Paris, ni sans précautions.

Il demanda :

— Comment était cet homme ?

— Il ressemblait à Gary Grant, en plus jeune… Un Français.

— Il n’est pas Français, répliqua Hardouin, mais Américain. Je le connais…

— Pourquoi te cherche-t-il ?

— Il veut me tuer.

— Je m’en doutais.

Elle se fit véhémente.

— Tu vois bien qu’il faut que tu partes. Il va venir et il va te tuer…

Il l’embrassa sur les lèvres.

— Ne t’énerve pas. J’ai pris des précautions… J’ai des anges gardiens. Ils sont en bas et ils ne laisseront passer personne. C’est ici que je suis en sécurité et nulle part ailleurs…

Il sortit son mouchoir et lui tamponna les yeux. Il était stupéfait par ce qu’il lui arrivait. Il avait envie de vivre. Toute cette histoire qu’il avait montée pour s’en aller en beauté, de la manière qu’il aurait choisie et après avoir fait le plus de mal possible à ceux qui avaient décidé sa mort… Toute cette histoire qui lui paraissait soudain stupide…

— À quoi penses-tu ? demanda-t-elle.

Il pensait à Marie-Jo… À Marie-Jo qu’il avait sacrifiée car il n’admettait pas qu’elle lui pût survivre. Il avait toujours été hanté par l’idée de suicide et surtout fasciné par les récits de suicide à deux. « Je suis comme les lâches qui tuent d’abord leur compagne et qui n’ont pas le courage de se tuer eux-mêmes. Je suis un lâche… » Mais il n’arrivait pas à s’en convaincre. La passion était depuis longtemps apaisée entre Marie-Jo et lui ; d’autres liens les unissaient. Et il ne s’était résigné à mourir que parce que la vie lui était devenue impossible. Des hommes qui avaient des raisons de lui en vouloir l’avaient condamné à mort. Il était fatigué de cette existence insensée qui était la sienne, qui était aussi celle de Marie-Jo, et il avait décidé de finir en beauté…

Et brusquement, dans cette chambre sordide, avec cette femme, presque une enfant, qu’il tenait dans ses bras, et qu’il connaissait à peine, il avait de nouveau le désir de vivre, il était de nouveau prêt à lutter, à se battre pour survivre, à condition qu’elle restât près de lui.

— Je suis complètement fou, dit-il à haute voix.

Et il le pensait.
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Cette voiture a un avantage, dit Enrique en parlant de la Porsche. La capote en place on ne peut pas voir à vingt mètres s’il y a ou non quelqu’un dedans…

Hubert ne répondit pas. Les bras croisés sur la poitrine, il réfléchissait. Ils avaient fait le tour du pâté de maisons et revu la grosse limousine noire et les trois hommes dedans. Pour ne pas repasser à côté, ils avaient continué tout droit, puis tourné deux fois à droite et s’étaient finalement arrêtés avant le carrefour. À droite, invisible, la voiture noire du capitaine Friedrich. En face, au-delà du croisement, le bistrot où se trouvaient encore Hans Maasch et Erasmus…

— Nous ne sommes pas les seuls à penser que Gérard Hardouin est de trop sur cette planète, dit soudain Hubert. Mais j’aimerais bien savoir si ces gens-là pensent comme nous ou bien s’ils sont là pour le protéger… Je vous l’ai dit, Enrique, je crains un coup fourré. Depuis le début… Je n’aime pas les affaires qui vous arrivent comme ça, comme par hasard.

— Et il ne faut pas oublier que nous sommes le premier avril, rétorqua Enrique. Ça me rappelle une mauvaise blague que j’avais faite en Espagne, quand j’étais môme… Nous avions une voisine qui tenait un bistrot et que tout le monde aimait bien. Un jour, elle avait dû partir brusquement à cause d’une vieille cousine qui était en train de mourir. Personne ne le savait, sauf nous, parce qu’elle nous avait laissé les clés… C’était le premier avril, alors j’ai mis une pancarte sur la porte : « Fermé pour cause de décès ». Tout le monde l’a cru. Tout le quartier s’est cotisé et quand la vieille est rentrée trois jours après, elle a trouvé cinquante lettres de condoléances pour la famille, trois couronnes et un bel article nécrologique dans le journal local… Eh bien, vous me croirez si vous voulez, mais la vieille a été la seule à rire de l’histoire, et à un moment où moi j’avais cessé de rire car mon père me cherchait partout pour m’étrangler…, c’est la vieille qui m’a caché dans sa cave et j’y ai pris la première et la plus belle cuite de ma vie…

Une Oldsmobile grise avec des plaques belges tourna le coin de la rue à ce moment précis, passa lentement devant le bistrot et s’arrêta cent mètres plus loin…

— Voilà des touristes qui me paraissent bien matinaux, constata Hubert.

 

Hans Maasch avait vu passer la voiture qu’il attendait. Il sortit et rejoignit sur le trottoir les deux grands types blonds aux larges épaules qui étaient descendus de l’Oldsmobile. Ils parlèrent en allemand. Maasch annonça :

— Le gibier est tout à côté d’ici, chez une fille. Ils sont venus l’un derrière l’autre, avec deux taxis. J’ai vu la fille fermer ses volets. C’est au dernier étage, je vais vous montrer…

— Cette fois, dit l’un des nouveaux venus, j’espère qu’il ne nous échappera pas. Nous lui avions tendu un joli petit piège dans les Ardennes, avant-hier, mais ce salaud s’en est tiré…

Il revoyait la façon dont ils avaient incité Hardouin à plonger dans le virage. Hardouin devait normalement s’écraser avec sa voiture sur l’énorme camion placé tout exprès à la sortie de la courbe. Mais ils avaient sous-estimé les possibilités de la Jaguar, ou bien celles du conducteur.

— Comment allez-vous faire ? demanda Maasch.

— Plus question d’arranger un accident. Ce type nous agace et il faut en finir… On va enfoncer la porte et tirer dans le tas. Tu nous attendras juste au coin de cette rue au volant de la voiture, moteur tournant et porte arrière ouverte. Tu n’auras qu’à reculer…

— Il y a un type dans le bistrot qui m’inquiète, dit Maasch. Il est arrivé derrière moi et il n’a pas la gueule d’un type à se lever si tôt sans raison, ni à vivre dans ce quartier…

— Écoute, pour limiter les risques on va chronométrer l’opération. Il est six heures trente-sept minutes quarante secondes à ma montre. Règle la tienne à six heures trente-huit… attention… Top !… Voilà. Maintenant, tu vas venir avec nous, nous montrer l’endroit. On prendra une marge. À la minute qu’on t’indiquera, pas plus tôt, pas plus tard, tu reculeras la voiture. On sera là dans les trente secondes qui suivront. Ça laissera peu de marge à d’éventuels rigolos pour nous créer des emmerdements. Tu es armé ?

— Non.

— Tu trouveras un Walther P. 38 dans la boîte à gants de la voiture. Le chargeur est plein. Si le type qui t’inquiète fait l’imbécile, casse-lui une patte ou n’importe quoi… Allons-y.

Ils partirent en direction du carrefour.

 

Erasmus sortit à son tour du bistrot et leur emboîta le pas, alors qu’ils avaient déjà tourné le coin de la rue. Il marcha jusqu’à l’angle et s’arrêta pour regarder. Les trois hommes s’étaient immobilisés devant l’impasse et discutaient. Les deux derniers venus disparurent dans la ruelle. L’autre revint sur ses pas en consultant sa montre. Erasmus allait battre en retraite lorsqu’il vit s’allumer les phares de la limousine noire. Trois lueurs brèves, une longue. Terminé. Le signal de l’attaque. Erasmus sortit de sa poche une matraque gainée de cuir et attendit. De l’autre côté du carrefour, un petit cabriolet Porsche l’inquiétait. Il ne se rappelait pas l’avoir vu là en arrivant. Mais il n’arrivait pas à distinguer s’il y avait quelqu’un dedans ou non.

Les pas de l’homme se rapprochaient. Erasmus regarda en arrière. Personne. Il prépara son coup. Hans Maasch déboucha brusquement, sans méfiance, et reçut la matraque sur le crâne. Il laissa échapper un curieux gémissement, ses yeux se révulsèrent, il plia les genoux. Erasmus le saisit par le col de son manteau et le colla au mur pour le tenir plus facilement. Il entendait la grosse Mercedes 300 arriver en souplesse. Il savait bien que Friedrich ne l’aurait pas laissé en panne avec ce type sur les bras.

L’imposante limousine noire s’arrêta juste à l’angle, pilotée par le capitaine Friedrich qui maintenant l’occupait seul. Le capitaine Friedrich se souleva et tendit le bras pour ouvrir la portière arrière droite. Erasmus amena le corps inerte de Maasch et le poussa dans l’ouverture, sur le plancher, entre les deux banquettes. Il monta derrière, lui aussi, afin de gagner du temps. La voiture repartit en marche arrière le long du trottoir et ne s’arrêta qu’au-delà de l’impasse. Erasmus avait eu le temps de constater que celle-ci était déserte.

— Où sont les copains ? demanda-t-il.

— Ils sont sur le coup, répliqua laconiquement Friedrich.

— Je vais les aider ?

— Non. L’escalier est étroit. À trois, vous vous gêneriez… Préparez tout de même votre artillerie. S’il y en a un qui échappe, ce sera pour nous… Comment sont-ils arrivés ?

— Dans une Oldsmobile grise immatriculée en Belgique. Le gars qui est sous mes pieds est sorti du bistrot pour les accueillir ; c’est à eux qu’il avait dû téléphoner…

- : -

Les deux hommes du réseau Gehlen arrivèrent devant la porte et consultèrent leurs montres. Ils avaient un peu d’avance sur l’horaire. L’un d’eux devait enfoncer la porte et l’autre tirer sur Hardouin. Celui qui devait tirer sortit de sous sa veste un Luger 9 mm à canon long. L’autre regardait toujours le cadran de son chronomètre. Il leva soudain une main, fit signe à son camarade de s’écarter et gagna l’autre extrémité du palier pour prendre de l’élan…

Il découvrit alors dans l’escalier les deux hommes du « M.A.D. », armés tous deux de « Walther P. 38 » qui le menaçaient. Il crut avoir affaire à des gardes du corps chargés de protéger Hardouin et voulut sortir son propre automatique.

— Attention ! cria-t-il.

L’autre pivota très rapidement sur lui-même, alors qu’une détonation assourdissante ébranlait toute la maison. Il vit son collègue lâcher l’arme qu’il avait sortie avec une stupéfiante rapidité et s’écrouler, la figure défoncée par une balle de 9 mm. Il riposta aussitôt, sans rien voir, uniquement pour tenir l’adversaire en respect. Mais il était fichu et il le savait. L’escalier n’allait pas plus loin et il n’y avait aucune échappée possible sur le toit. Une seule chance, désespérée, foncer dans le tas et compter sur l’effet de surprise pour passer…

Il fonça en tirant, se rua dans l’escalier, aperçut les assaillants, tira encore… Mais sa précipitation l’empêchait de viser et ses balles ricochèrent sur le mur. Il passa, mais les hommes du « M.A.D. » s’étaient déjà repris et ils le cueillirent ensemble sur le palier inférieur, alors qu’il virait en force à bout de bras accroché à la rampe…

Le foie traversé par une balle et la hanche brisée par l’autre il culbuta comme un lapin. Une femme hurla quelque part dans la maison. Des portes claquèrent, des fenêtres s’ouvrirent… Puis, ce fut un prodigieux silence.

- : -

7 heures.

Par l’intervalle ménagé entre les volets légèrement entrebâillés ; Hardouin regardait dans la ruelle, Monika frileusement serrée contre lui.

Un cordon de police maintenait les curieux à l’entrée de l’impasse. Une ambulance venait d’arriver et reculait. Lorsqu’elle s’arrêta, la lampe de toit bleue continua de clignoter fébrilement. Des infirmiers descendirent, ouvrirent les portes arrière, sortirent deux brancards…

Des policiers discutaient à côté de l’ambulance. Hardouin s’étonnait que l’on n’ait pas encore frappé à la porte pour les interroger. Tout de même, cela s’était passé sur le palier… Il pensa que l’officier du « M.A.D. » avait dû arranger le coup pour conserver le contrôle de l’affaire… Car l’officier du « M.A.D. » était là, avec les policiers.

Monika claquait des dents.

— Tu vas prendre froid, dit Hardouin. Va te mettre au lit.

Elle refusa d’un mouvement de tête. Ils virent ressortir les infirmiers portant les corps sur les brancards, des corps recouverts de draps blancs et qu’il était impossible d’identifier. Mais Hardouin ne douta pas un seul instant qu’il ne s’agît du colonel Hubert Bonisseur de la Bath, de la « C.I.A. » américaine et d’un de ses adjoints. Et Hardouin était satisfait. Il n’avait jamais pardonné à Hubert la semonce que celui-ci lui avait donnée l’année précédente. Surtout le ton employé. Hubert l’avait traité comme un gamin irresponsable et il en avait été profondément ulcéré. Il ne put retenir un sourire en pensant à la tête des gens du « M.A.D. » lorsqu’ils apprendraient que leurs victimes étaient des agents U.S., car ils l’apprendraient très vite. Mais le sourire s’effaça immédiatement, car le « M.A.D. » déciderait sûrement alors de se venger, et cela ferait un service de plus acharné à la perte de ce malheureux Hardouin…

- : -

Mêlés à la foule des curieux, Hubert et Enrique observaient. Ils ne comprenaient pas très bien ce qui s’était passé, sinon que deux partis s’étaient fusillés et que Hardouin devait être sauf. La Mercedes 300 noire était restée là et ses occupants aussi.

— Ce doit être des gars du contre-espionnage, murmura Enrique. Ils collaborent avec la police.

Les agents firent écarter la foule à l’entrée de l’impasse pour laisser passer l’ambulance emportant les corps des victimes. Des journalistes prenaient des photos. La journée s’annonçait belle, mais il faisait toujours aussi froid.

— On ne peut rien faire pour l’instant, dit Hubert. Mais dès qu’ils seront tous partis la voie sera libre… Alors, à vous de jouer.

— Compris, dit Enrique. Vous pouvez compter sur moi. Allez donc vous coucher…

— J’y vais. S’il y a du nouveau, téléphonez-moi…

— À l’Impérial ?

— Non, chez Liesel. 80. 12. 12.

Enrique leva les yeux au ciel.

— Je l’aurais parié, soupira-t-il. La fesse !… Toujours la fesse !… Ça vous perdra.

— Speak always ! dit Hubert.

Et il s’éloigna.

- : -

Il n’y avait plus personne dans l’impasse. Hardouin referma doucement les volets, puis la fenêtre. Il était frigorifié, mais Monika claquait des dents et tremblait avec violence. Il la porta dans le lit, puis se débarrassa de ses chaussures et de son pantalon et rejoignit la jeune femme sous l’édredon blanc.

Ils ne parlaient pas, ils s’embrassaient comme des fous et se serraient et se touchaient avec la frénésie de gens qui ont vu la mort et qui ne veulent plus rien laisser perdre de la vie.

Lorsqu’il voulut la prendre, un moment plus tard, alors qu’ils étaient réchauffés, il découvrit avec stupéfaction qu’elle était encore vierge et il eut un mouvement de recul. Mais elle le ramena vers elle et le supplia jusqu’à ce qu’il consentit…


CHAPITRE

15

1er avril – midi et demi.

 

Le capitaine Hugo Friedrich décrocha le téléphone. La sonnerie cessa.

— Allô ! dit-il sèchement. Friedrich à l’appareil.

— Bonjour, capitaine. Ici le commissaire Hanauer, des services de l’identité judiciaire… Nous avons identifié les types que vos gars ont descendus…

Friedrich nota une grande réticence dans le ton et soupçonna aussitôt un ennui.

— Je vous écoute…

— Ils s’appellent respectivement Thomas Spessart et Peter Wesel et… ils travaillaient pour Gehlen.

La tuile. La tuile de première grandeur. Friedrich se sentit pâlir.

— Vous êtes sûr ? questionna-t-il d’une voix étranglée.

— Absolument sûr, capitaine. Nous ne voulions pas vous inquiéter avant… Mais, le chef du service Action de Gehlen vient d’arriver de Bonn en avion et… il a reconnu les corps. Je crois que vous feriez bien d’avoir rapidement une explication avec lui.

— Il est chez vous ?

— Oui.

— Dites-lui que j’arrive. Qu’il m’attende…

Le capitaine Hugo Friedrich raccrocha brutalement. Et le cours de ses pensées s’orienta aussitôt vers Hardouin…

— Ce salaud va me payer ça, grogna-t-il en se levant. Très cher et très vite…

Il alla ouvrir la porte de communication avec le bureau voisin et hurla :

— Erasmus !

Il y eut un bruit de chaise brusquement remuée.

— Capitaine ?

— Arrive !… Nous partons.

- : -

Épuisée par la fatigue et par les émotions, Monika dormait profondément. Les yeux grands ouverts, Hardouin regardait des taches au plafond. Un peu de jour pénétrait par les fentes des volets. Hardouin se redressa légèrement sur un coude. Malgré la pénombre, la tristesse du décor était évidente, et il se demanda ce qu’il faisait là, dans cette chambre sordide, dans ce lit trop étroit avec cette gamine dont il n’aimait pas l’odeur après l’amour.

Le radiateur à gaz ronronnait avec parfois de brusques sursauts. Quelqu’un allait et venait dans une pièce voisine. Et, plus loin, le grondement incessant des voitures qui passaient dans la rue.

Il fut pris brusquement d’une envie de fumer et de bouger. Il souleva un côté de l’édredon blanc et se glissa hors du lit, usant de mille précautions pour ne pas réveiller Monika. Il trouva un paquet de cigarettes dans une poche de sa veste et l’alluma. Il avait faim et la fumée lui apporta un certain soulagement.

Planté au milieu de la chambre, il regarda la tête brune de Monika. Elle dormait sur le dos, la bouche entrouverte et ses dents luisaient dans l’obscurité. Il la trouva très ordinaire et il se demanda comment il avait pu s’imaginer qu’il en était amoureux. Il ne lui était nullement reconnaissant du don qu’elle lui avait fait de sa virginité ; plutôt agacé. Elle allait maintenant se sentir des droits sur lui et il ne pourrait le supporter.

L’image de Marie-Jo flotta un instant devant lui. Il eut alors mauvaise conscience, ce qui lui arrivait rarement. Il était croyant et allait quelquefois à l’église, par peur et par superstition plus que par foi réelle car il était profondément et naturellement amoral. Mais il aimait l’idée d’une survie dans l’au-delà et la perspective de ce que l’âme de Marie-Jo pouvait penser de lui, lui fut soudain insupportable.

Il marcha jusqu’à la fenêtre, l’ouvrit et entrebâilla les volets, d’un centimètre à peine. Juste assez pour risquer un-œil…

Des enfants jouaient dans l’impasse à s’entre-tuer avec des revolvers en bois. Un vieillard s’éloignait, appuyé sur une canne ; une jeune femme rousse, trop fardée, vêtue d’un manteau de fourrure blanche, arrivait de la rue, marchant avec difficulté sur les pavés disjoints.

Hardouin retint son souffle. Deux hommes étaient apparus au coin, sur le trottoir. Hardouin reconnut l’officier du « M.A.D. » dont il avait oublié le nom. L’officier donnait des instructions à son compagnon en lui montrant le fond de l’impasse, Hardouin eut l’impression qu’ils le voyaient et recula. Son cœur battait à se rompre. Il avait compris que l’échéance était venue et qu’il allait enfin devoir payer…

Il referma les volets, puis la fenêtre, et alla se réchauffer au-dessus du radiateur. Il eut envie de s’habiller et de descendre se constituer prisonnier. S’il se livrait les mains vides, tranquillement, ils ne pourraient lui tirer dessus… Il se berça un instant de cet espoir, puis se souvint que le « M.A.D. » n’était pas un service de répression officiel et que, contrairement à la police, il n’avait pas à se préoccuper de légalité. On lirait simplement dans les journaux du lendemain que le cadavre d’un homme non identifié avait été retiré de l’Elbe et le dossier, bientôt classé, irait rejoindre ceux des nombreux règlements de compte qui avaient lieu presque quotidiennement à Hambourg.

Hardouin admit enfin qu’il était coincé, bien coincé, et qu’il n’avait plus aucune chance de survivre. Alors, son esprit tortueux chercha quel mauvais tour il pouvait encore jouer à ceux qui le poursuivaient. Et il parvint très vite à cette conclusion que rien ne pourrait maintenant les faire plus enrager que de les frustrer du plaisir de la mise à mort.

Il regarda le radiateur à gaz, puis Monika… Monika qui posait maintenant un problème… Un problème ? La mort de la jeune fille en sa compagnie n’en poserait-elle pas un, et de taille, aux services spéciaux allemands ? Hardouin imagina les enquêtes sur le passé de Monika, les recherches vaines sur les relations antérieures qu’on leur supposerait… Le temps perdu, l’argent gaspillé pour rien. Il se mit à rire. Un dernier mauvais tour à leur jouer…

Il s’accroupît devant le radiateur, l’éteignit, puis rouvrit le robinet. Le gaz fusa aussitôt en sifflant. Hardouin se releva, éteignit sa cigarette dans un cendrier, puis utilisa son imperméable pour obturer le passage d’air sous la porte. Après quoi, il revint se mettre au lit.

Monika bougea, grogna de contentement et se serra contre lui. Il eut envie de la repousser brutalement, mais la crainte de l’éveiller l’en empêcha. Il la supporta et décida de penser à Marie-Jo en attendant la mort. À Marie-Jo, qui l’avait précédé…

- : -

Allongé sur le dos, Hubert regarda Liesel qui revenait de la cuisine avec deux verres pleins d’une étrange mixture. Elle était nue et Hubert trouvait que cela lui allait fort bien.

— Qu’est-ce que c’est que ce poison ? demanda-t-il.

— Un jaune d’œuf battu dans la sauce tomate, avec du piment. Un excellent reconstituant.

Elle vida son propre verre en quelques gorgées et il l’imita.

— Pas mauvais, admit-il. Quelle heure est-il ?

— Cinq heures, un peu plus…

Il se demanda ce que pouvait bien fabriquer Enrique. Liesel lui reprit des mains le verre vide, le posa sur la table de chevet, puis rentra dans le lit, s’allongea sur Hubert et lui toucha le bout du nez avec son index.

— Je propose, reprit-elle, que nous dormions un peu… Jusqu’à sept heures et demie, par exemple… Puis, nous ferons un brin de toilette, nous nous habillerons et tu m’emmèneras dîner au « Ratsweinkeller »…

— Comme tu voudras. Mais si tu tiens vraiment à dormir un peu, tu ferais mieux de t’enlever de là… Conseil d’ami.

— Seigneur ! s’exclama-t-elle en feignant une intense stupéfaction. Je ne me trompe pas ?… Dis-moi que ce n’est pas vrai !…

Elle lui mordit la bouche.

— Je n’ai jamais connu un homme pareil, ajouta-t-elle.

Ils s’embarquaient de nouveau pour Cythère lorsque le téléphone sonna. Liesel allongea le bras pour attraper l’appareil qui se trouvait sur la table.

— Allô ?… Oui… Je vous le passe.

Elle tendit le combiné à Hubert.

— C’est pour toi.

— Allô ? Questionna Hubert.

— Enrique… L’affaire est dans le sac.

— Ça s’est bien passé ?

— Pas eu besoin d’intervenir. Une ambulance vient de l’emmener, avec la fille. Suicide au gaz. Je vous raconterai ça… On se voit quand ?

— Je vous appellerai demain matin à l’hôtel. Amusez-vous bien.

— Ça marche ? s’inquiéta Enrique. Elle est à la hauteur ?

— Pas mal, répondit Hubert. Vraiment. À demain !

— Compris. Amusez-vous bien.

Hubert rendit l’appareil à Liesel qui le raccrocha.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle. Rien de grave ?

— Non… Encore un poisson d’avril.

Et ils reprirent leurs ébats interrompus.

FIN

LA BATH
1960
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1  Office of Stratégie Service, service de renseignement de l’armée U.S. pendant la dernière guerre.

2  Direction Générale des Études et Recherches, S.R. français ayant succédé au BC.R.A. et devenu maintenant la S.D.E.C.E. (service de documentation extérieure et de contre-espionnage).

3  Central Intelligence Agency. Principal service de renseignement U.S., sous l’autorité du State Department.

4  Siège du gouvernement de l’Allemagne de l’Est.

5  Bonjour, comment allez-vous… Si je vous dérange, dites-le-moi franchement, je vous en prie, et je m’en vais tout de suite.

6  Mais pas du tout ! Ce matin encore je disais à mon frère : Nous n’avons pas vu Herr Koch depuis longtemps.

7  Comment va votre frère ?

8  Zentral Omnibus Bahnhof.

9  Champagne.

10  Fédération Anarchiste Ibérique.

11  Francs-Tireurs et Partisans.

12  Champagne.

13  Siège du R.U., ou « Centre », service central de renseignements soviétique.

14  Près de Lacombe, au nord du lac Pontchartrain.

15  Diminutif d’Elisabeth.

16  Organisme chargé de la protection de l’armée allemande de l’Ouest contre les infiltrations communistes. Dirigé par le colonel S…, son siège est à l’état-major, Hardthöhe, à Bonn.

OPS/1000000000000320000004BB25519939.jpg
JEAN BRUCE
L'affaire commence & Paris, mais elle se
terminera en Allemagne.
0SS 117 enquéte sur le mystére de I'U 2.

SIX VOLUMES PAR MOIS






OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
JEAN BRUCE

ESPIONNAGE

LES/PRESSES P§C DE LA CITE





